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R E M A R Q U E S 
Sur un Ouvrage rangé far ordre alphabéti

que # dont p'ufîeurs Articles exigent à*è-
trt relevés , four t'avantage des Mceurs 
Ç£ la vérité dt CHiJloire éclefiajiiquc & 
profane* 

GRAINE DES EV;N£MENS, 

X-/AUTEUR ne dévoile pas d'abord fou 
fiftème; mais en ie fuivant exactement f 

l'on voit qu'il enfeigne la fatalité abfolue 
que les Anciens admetîoient fous le nom 
de Deftiji. Cette opinion s'acorde avec 
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ce qu'il dit ailleurs fur la liberté d'in.lJJ 
ference, qu'il apelle un mot vuide de 
fens, fur nôtre Ame qui n'eu; autre qus 
Dieu même; furie Deftin, où i! enfeiçne 
fans détour que tout eji nécrjfitire. Ainiî 
nous fûmes de pures machines, que Dieu 
fait agir coine il fait mouvoir le Ciel & 
les Planètes; il eft feul la caufe immédia* 
te des événemcns. 

On comence par raporter les rêveries 
d'HoMLRE fur le Deftin qu'il croit fupé-
neur à J U P I I E R même. Ce Maître des 
Dieux & des Home$ déclare net, qitil ne fmt 
empêcher SARPtDON JOU Fils de mourir 
dans le tems mm que. SARPEDON etoit né 
dans le moment qitilfaloit qu'il naquit £f? 
ue pouvoit pas naître dans un autre. Pât 
foiis cette idée à HoitftRE, mais on de
mande à nôtre Philoi(;phe quelle impoflî-
bilité il y avoit que SARPtDON naquit une 
heure plutôt ou plus tard? 

// ne pouvoit mourir ailleurs que devant 
True*. Par conféqlient il ne lui etoit pas 
libre d'y aller ou de n'y aller pas, [es hé* 
piliers dévoient établir un nouvel ordi e dans 
fes Etats, & fans doute il n'étoit pas maî
tres d'y conferver l'ancien. Ce nouvel or
dre devoit influer fur les Royaumes voifins % 
jtinfi de proche en proche la deftmée de toute 
la tontt & dépendu de la mort de SARPEDON* 
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Ajoutons pour plus grande merveille : 

Les Romains avant que de doner bataille 
confultoiem lesoifeaux j félon qu'ils avoient 
vo é̂ à droite ou à gauche, on livioit le 
combat. La vi&oir^u la défaite infiuoient 
fans doute fur le fort des Peuo'es voifi.is; 
ainfi de proche en proche la deftinée de 
toute la terre dépendoit du vol d'un oi-
feau. Ce n'eft pas tout. Si un J>ul de 
ces faùs avait été orangé rliféremment, il en au-
toit rjfulté un autre Univers, or il n'ctoiû 
pa< pMjlbïe que l'Univers a&uel éxijia0: & 
tfexifiat pas 9 donc il riétoit pas pojjibie à 
JUPITER de fauver la vie à [on Fils, tout 
JUPITER qu\l étoit. 

On pardone aux Païens, & fur tout 
aux Poètes, un fiftene auiïï abfurde; ils 
n'en favotent pas d'avantage , & jamais on 
n'a obligé les Poètes à raifoner. Suivant 
leuç Théologie, les homes étoient pouffes 
invinciblement au bien ou au mal par les 
Dieux, & ceux ci étoient enchaînés parles 
Loix du deftin \ tout étoit donc néceflaire. 
ment lié à cette fatalité aveugle, mais ré-* 
fufciter aujourd'hui ces extravagances & les 
doner corne des découvertes philofophiques, 
c*eft compter étrangement fur la patience 
$ fur la ftupidité des le&eurs; au reftô 
nous devoftS lavoir gré à l'Auteur de moi*? 

3L3 
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trer lui même jufqu'où fes principes peu
vent ccrnduife ; il n'en faut pas d'avanta-> 
ge pour révolter tous ceux qui ont ws 
peu de bon fens. 

Ce fijlime de la nidfité & de la fata-
Utê \ dir.il , a été inventé de nos jours par 
LÊIBNITZ, à ce qu'il dit, fous le mm de 
\aifon Çvfiante ; il efi cependant fort ancien* 
Ce n'eft pas là première fois que nos Phi* 
lofophes nous ont ramenés les vieu^iftè* 
llies habillés à la moderrte ; mais ou LE 10* 
ÎÏIT2 a rêvé, auiïi bien que nôtre Au
teur i OU il n'a pas étendu come lui lar 
fota'ué aux opérations des agens libres * 
fans faire diftin&ion entre les catifes phi-
fiquês & les caufes morales, entre les éfets 
tîéceflatres & les éfets accidentels. Entronsf 
avec nô:re Phitolbphe dans le cahos o&il 
Va nous conduira. 

Milord BOIIKGBROKE , dit il , avoue 
que le< petites querelles de M a de. MARLFBO* 
KOUGH S de Me. MASHAM lui firent 
naître Cocafion de faire le Traité particulier 
de la Tye'tne AtfNE avec Lotns XIV. Fai-
fons atemion au* termes: Ces querelles 
firent mitre Pocafiom mais y avoit il entre ces 
querelles & le Traité une connexion fi né-
éeffàire, que ftns elles le Traité n'eût pâ 
*tre conclu? La Reine ANNE n'eût ella 
d autres raiforts da fe déterminer , qu'wfl 
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cK'mèté de femmes? Et un auflî habile 
Miniftre que BOLINGBROKE n'en voioit il 
aucune à lui propofer ? Supofons le pour 
un moment: C'eft plutôt l'habilité du 
Miniftre à faifir le foible de la Reine, qui 
eft la vraie caufe du Traite, que la tra-
caflerie de cour, qui n'en fut que l'ocafion. 

O Trmté , continue ton , amena la 
Taix ËUtYtchti cette Paix afeimit PHI*, 
JLIPPE V. fur le Trône d'Efpagne: PHI
LIPPE V. prit Njples ôf la Sicile fur la Maifon 
f Autriche i le Prince Efpagiîol, qui règne au* 
jourdhui à Naples 9 doit évidemment fon 
Royaume à Milaài MASHAM. Cela eft 
clair, fi toutes ces caufes font des caufes 
néceffûres. Mais PHILIPPE V. étoit Mau 
tre fans doute de prendre une féconde fem
me, ou de demeurer veuf, d'epoufer une 
Princefle Allemande ou Franqoife, au lieu 
d'une Italienne ; alors le Prince qui règne 
aujourd'hui à Naples ne feroit pas né, & 
il eft faux que fon éxiftence à Naples ait 
dépendu d'une fotife de plus ou de moins 
de la Cour de Londres. En confondant 
ainfi les caufes avec de (impies ocafions, 
les Agens libres avec les Etres néceflàires f 

on poura prouver que la nailfance d'un 
Prince & la deftinée d'un Royaume dé
pendent d'une mouche, qui a volé fut 
le vifage du Roi. I 
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Examm ms les fitmtions de tous les VéiQ 

pies de t Univers : Elles font ainfi établie* 
fur HHe juite de faits, qujt paroifjent né 
tenir à rien & qui tiennent à tout: Toui 
tfi rouages » poulies , cordes, jr efforts dani 
teste immenfe m ichtne. A merveille , voila 
le fond du fifteme dévoilé ; les homes ne 
font que des Automates, que Dieu fait 
hiouVoir. Dieu , qui eft Pâme de l'Uni» 
^e?s, poufla ma hinalementla tïuchefle de 
iviARLE&ORouGHà piquer la Reine AKNg*-
Mi lord BOLINOBROKE à profiter de Poca-
fion pbut conclure un Traité , les autres 
Souverains de 1 Europe à faire la Paix d'U-
jfcreht, PHILIPPE V. à faire la conquête dé 

-Napïes. Voila les Marionettes qui jouent 
fur la fcène : Dieu eft caché deflbus, qui 
tait tout mouvoir par des rouages, drt 
tordes & des reflbrts. 

Il en eji de même dans tordre de la Phi* 
fque 9 (elon mètre Auteur : Nouvelle con
firmation de fon fiftéme: Les Êtres rai-
fonables àgifîent tout aufli néceflairement 
i}Ue les oaufes phifiques. Le vent d* Afri

que nous amène de la pluie, nôtre Vent 
du N6rd envoie nos yapeure che2 le6 Nè
gres. Nous faiCons dn htn À h Guinée <& 
la Guinée moas en fait à fm tour ; la chaîne 

attend d'un bout de f Univers à l'autre. A 
la bone heure} ainii doMiùut $ néqjpé* ' 
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h. Quand un home fait bien ou mal j> 
c'eft un phénomène purement phifique , 
tout corne lorfque le Vert nous amené und 
pluie falutaireau un oraço* Lor'que mort 
Ami me fait prefenc de (on cheval, je ne dois 
pas lui en favoir plus de gré, qu'à laju-
hient qui en eft la fnére. Si un aflTaffirt 
tue un honête home, il n'eft pas plus pu-
tiiffàble , que la hache dont il s'eft fervi 
pour faire le coup. Tout eft néceilîté , 
fatalité, arrêt du Deftin ; la liberté eft une 
chimère, un motvuide de Jcns, inventé par 
desgen qui n'en envoient guère, Art. LIBERTÉ' ! 
La doSrine opofee à celle du Deftin eji 
abjurât. Art. DESTIN. En débitant des 
horreurs & des pauvretés qui font pitié, 
nos fa^es Maîtres (ont encore en droit d'in-
fulter le genre humain. 

Mais il me femble, pourfuit nôtre Phi* 
lofophe , qu'on abuje étrangement de la 
mérité de ce principe. Cela n'eft pas fort 
étonant ; un principe aulfi monftrueux ne 
peuteonduire qu'à des conféquences ;,b'iir-
des ; on en conclut, dit i' ^ qnil n'y a ftp tit 
'atome, dont le mouvement n'ait tnflue dans 
Farangement a&uel du Monde entier, qu'il 
tfy a fi petit accident > fott parmi les homes 9 

foit parmi animaux, qui ne fait un chai* 
non ejjentiel de la grande ebaine du Deftin* 
Êfe&ivement, en fupofunt que tout eft 
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néceflaire , qu'il n'y a point d'agens libres* 
que peut on opofer à cette conféquence ? 
Tout eft enchaîné par la même Loi, & 
fans doute l'Auteur de cette Loi univerfelle 
n'a rien mis d'ifolé ni d'inutile dans FUnï-
vers ; il n'y a fi petit accident, qui n'ait été 
prévu & arangé pour quelque fin parti
culière. 

Entendons nous, dit l'Auteur. Volon
tiers , s'il elt poflîbîe. Tout efet a ivi-
demytent fa c»ure> à remonter de caufe en 
caufe dans Cabime de Paternité Cela eft 
faux. Tout ag^nt libre eft lui même la 
caufe imméJiate & première de fes volon
tés & de fes adionsj il n'a pas befoiti 
d'une autre caufe pour le déterminer; il 
eft lui même le principe de fa détermina* 
tion ; fans ce'a il faut fupofer que tous les 
E'res font purement palfifs. Auflî eft-ce 
le. fiftème que nôtre Autur nous enfeigne : 
Toute la fuite de fes raifonemens ne roa* 
le que fur cette fupofition. N 

Il y a9 dit-il, un Atbrc ginialoçiqiAe des 
événement de ce monde. On peut dreflèr des 
Généalogies fabuleufes tant qu'on veut ; 
le privilège de ceux gin les font eft' de 
mentir, le droit des Leéburs eft de n'y 
pas croire. Dans cet Arbre prétendu gé
néalogique des événemens , la folie , les 
pallions, les fdntaiiîes des homes font au-
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tarit de troncs T qui ne remontent pas plus 
haut. A la vérité, félon le fiftème de la 
fatalité , tout remonte pir une chaine in-
difln'uble j-ify'j'à la créacion ,«* mais cette 
chaîne efl m e (upuGtion abfurde, puif-
que nous fomes convaincus, par le fen-
timent intérieur, de nôtre liberté & du 
pouvoir que nous avons de nous détermi
ner. 

Nôtre Philofophe poiuTuit fur le tort 
failleuf , qui fuplée chez lui aux raifons-
11 eji incontefleble, que leshabiteinsdesGnu 
les £5? de rEfpague defcendent de GoMtR & 
1rs Byffes de M A G O G , [on frire cadet : 
On ftouve cette Généalogie dans tant de 
gros Itvres ! On peut prendre cette Généa
logie pour ce qu'elle vaut; les pros livres 
Contiennent fouvent moins de fotifes que 
les petits. Sans doute que l'on en verc 
ici à BOCHART* parce qu'il joignoit à 
une érudition immenfe un efprit judicieuse 
& un grand refpeét pouf nos Livres facres ; 
mais fà réputation eft bien établie ; de 
froides nilleries ne la diminueront pas. 

Que M A GO G ait aaché à droite ou à 
gauche , auprès du mont Caucafe t qu'il aie 
fait deux ronds ok trois dans un puits , qu'il 
Hit dormi fur le coté gauche ou fur le coté 
droit, on' ne voit pas que cela ait influé 
beaucoup fur les afaires préfentes de P Europe : 
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Cela eft vtai ; par la même raifon on ne 
Voit point quelle caufe antérieure a pu le 
déterminer a cracher à droite, plutôt qu'à 
gauche, à fe tourer fur un côté plutôt 
que fur un autre. De pareils événement 
font fort ifolés & ne tiennent en rien à 
Fêtât ph.iî jue ou moral de l'Univers. 

Il faut longer 9 continue nôtre Auteur f 

que tou rieiî pas plein dans la nature & 
qm m t nt)tiv ment ne fe comuniqur pas de 
p* othe en pro he jufqtfa faire le tour du 
momie \ le mouvement fe péri & fe répart # 
J<rnc le mouvement que pût produire MAQOO 
en crachant dans un puits ne peut avoir in~ 
fiuê fur ce qui fe pxffe aujourd'hui en fytljk 
& en frujfe. Cette nouve'le comparaifon 
achève de déveloper le fiftème. Il en eft 
des événemens & des a&ions des homes 
corne de la comunication d s corps : Elle 
fe tait félon des Loix néceiTaires » & fi tout 
étoit p'ein , le mouvement iroit de pro% 
che en proche d'un bout de l'Univers à 
l'autre. 

Le mouvement fe perd & fe répare » 
mais dans le 5iftème des caufes purement 
machinales & paifives » cornent peut il fe 
réparer ? A chaque fois qu'un home a cefle 
de fe mouvoir, il faut que Dieu, qui eft 
Famé de cet home , lui done une nou
velle impuliion pour le remettre en mou-i 
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vernent : Le maure abfola je /; ouve atnji 
plus ocapé à diriger les aihuns dyun leui 
borne , qu'à conduire le rejle de la nature 
entière. Silteme que nôtre Auteur rejuie 
avec dédain & raille amèrement a l'Arti
cle le LA GRÂCE. Qje dis je? Ce que 
Dieu ne doit pas faire, (don lui, pour 
diriger une Ame dans Tordre naturel, il 
eft obHgé de le faire pour mou\oir un 
chien dans Tordre phifique, félon ce bel 
Axiome: D^us ejl anima buitorum, adopte 
par nôtre Philofophe Art. BETES. Voilà 
au conduifent fes merveilleux principes, 
il eft in ligne de Dieu de diriger immé
diatement par (à grâce nos Ames vers 
une fin furnaturelle, & il netè pas in
digne de lui de mouvoir immédiatement 
par lui même la machine d'un chienj car 
enfin cette machine ne fait point les Loix 
générales du mouvement , qui conduit le 
refte de TUnivers : Il faut donc qu'a cha
que inftant,Dieu lui imprime des Lois 
particulières, pour tous les mouvemens 
qui nous femblent fpontanés corne les nô
tres. Telles font les fublimes idées qu'en
fante la nouvelle Philolophie. 

Encore une fois, conclut nôtre Auteur $ 

tout Etre a jon père , mais tout ftve n'a 
pas des enjans ; nous en dirons peut être iïa-
^mtagt quand nom parlerons de lu Définit, 
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En éfet à cet Article il ne laifle plus au
cun doute. Il y tourne en ridicule ceux 
<jui difent, qu'il y a des évéïiemens né-
cdfaires & d'autres qui ne le Jont pas ; il 
feroit plmfant, dit-il, qitune partie de ce 
monde fut arangie & que l'autre nt te fuê 
point, qu'une partie de ce qui arive diét art* 
ver & qu'une antre partie de ce qui avive 
fie dut pas ariver. Nous montrerons le 
ridicule de ce fophifme » quand nous fa* 
rons à cet Article, 

Quand on regarde de pris , pourfuit-il , 
en voit que la Doctrine contraire à celle du 
Deflin efl abfurde. Cela eft clair, la Doc
trine du Deftin eft évidemment le maté-
rialifmepur, & (clon nôtre Philofophe, 
le fentiment contraire eft abfurde. Nous 
fomes des Machines , que Dieu eft ocupé 
fans cefle à foire mouvoir. Nous penlbnf, 
â la vérité, mais il n'eft pas démontré 
que la matière foit incapable de penfer; 
en tout cas c'eft Dieu qui nous done des 
idées, corne il nous done des dents Ç£ des 
dnvnix Art. DESTIN. La DoSIrine con
traire ejl abfurde : L'arrêt eft prononcé > il 
eft fans apel. HOMÈRE, premier Chantre 
du Deftin, doit être déformais nôtre Théjo-
logienj encore un peu de patience, ta 
Philofophie poura bien relever les Autel? 
de JUÊITER, 
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Tout le monde fait que ce fiftème abfur-

de ett celui des Stoïciens que CICERON a 
dévelopé dans fon Livre De Fato , & que -
les plus fages d'entre les Païens ont' vive
ment réfuté ; mais nôtre Philofophe n'eft 
pas allé le chercher fi loin ; il Ta trouvé 
dans BAYLE Art. Chryfippe. 

CHAÎNE DES ETRES CRE'E'S. 

L'examen de cet article ne nous fourni
ra pas des réflexions fort importantes. On 
y réfute une imagination de PLATON , qui 
n'a rien de folide, dont il eft aifé de fen-
tir le foible & qui a été renouvellée de 
nos jours par M. FORMEY. PLATON fu-
pofoit une gradation entre les Etres créés, 
qui remonte depuis l'Atome de matière 
jufqu'à l'Etre fuprêne. Il met au premier 
degré la matière brute, au fécond la matiè
re organifée ou les Plantes ; viennent en-
fuite les zoophites, les animaux, l'home, 
les génies revêtus d'un corps aérien, les 
fubftancesimmatérielles ; enfin mille ordres * 
diférens de ces fubflances, qui de perfe&ions 
en perfections s'élèvent jufqu'à Dieu même. 

Nôtre Auteur pouvoit fè difpenfer de 
faire une comparaifon burlefque entre cet 
ordre & la Hiérarchie EcléiiaiHque ; mais 
il a raifojn d'obierver, que quelque parfais 
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jte que Ton fupofe une créature, il y aur$ 
.toujours une dtférence infinie entr'elle & 
4'Etre fuprême {on Créateur. La fupofi-
tion de PLATON nous démontre cependant, 
jque ce Phiiofophe avoit une idée tiès nette 
& très diilinde de ce que nous apellon$ 
fubftance immatérielle ouefput pur, qu'aine 
iî rien n"tÛ moins vrai ni moinsjcflcchi, 
que ce qu'ont avancé certains critiques , 
que les Anciens n'nvoient aucune idée dç 
rÊfprit» que les premiers Pérès de Péglife, 
jDifciples de PLATON , croyoient Dieu cor
porel; que nous devons à D^SCARTES la 
potion claire & diftinûe tle la inatlére & 
de l'efpritJ. (*) 

Cette chaîne , cette gradation prétendue w 

dit nôtre Ph'lofophe, n'éxijte pas plus dam 
les végétaux & dans les animaux ; la preu
ve en ejl qu'tt y a des ejpêces de plantes Ç§ 
d'animaux, qiu font détruites. Nous n'avons 
pius de Murex. Il étoit défendu de manger 
au Crifon ff de l'Ixioni ces deux efpèce t 
fmt disparu de ce monde, quoiqtfen dife 
BOCHART i où efi donc la chaîne ï La gra
dation fans doute eft imaginaire; lesAni-
4naux , chacun dans leur efpèce, font à peu 
près auilî parfaits l'un que l'autre» mais 

1* 
jf • — > — mm — . -

t*) Phîlofophie d̂  fcoo fçn». Tome il. pag. 
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la preuve ne vaut rien. Il eft faux qu'il 
y ait des efpèces de plantes & d'animaux 
qui (oient détruites ; il elt faux que nous 
n ayons plus de Murex. Ceft le coquil
lage dont les Anciens fe fervoient pour 
teindre en pourpre. On a découvert, tant 
fur les côtes d'Angleterre que fur celles de 
Poitou & de Provence, des coquillages qui 
portent tous les cara&ères par lefquels les 
Anciens défignent les poiflbns qui four-
niflbient la pourpre. On en voit plufieurs 
dans les cabinets des curieux; fi on ne s'en 
fert plus, c'eft qu'on a trouvé moyen de 
faire une teinture plus belle & à moins de 
fraix avec la cochenille. On a même dé
couvert une nouvelle pourpre , qui fuivant 
toutes les aparences a été inconue aux 
Anciens, quoique de même prix que la 
leur, c'eft la pourpre de l'Amérique ou 
de Panama (*). 

Il n'eft pas décidé non plus, que l'on 
ne puifle trouver les oifeaux nommés Gri-
fon & Ixion dans les verfions de l'Ecriture. 
Si BOCHART a mai réuifi à en défigner 
l'efpèce, cela ne prouve rien. 

Il n'eft pas plus fur que Ton puifle détruire 
abfolument certaines efpèces d'animaux» 

Z 

(*) Voyés L'origne des Loix , des Ans & des 
Sciences. Tome 3 page 204. 
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Quoique les Lions & les Rhinocéros 
foient peut être plus rares- aujourd'hui 
qu'autrefois , Ton ne doit pas couclur» 
qu'il Toit poflible humainement de les ané
antir. A mefure que. le monde fe peu* 
pie d'avantage les efpèces d'Animaux Tau-
vages diminuent ; mais tome h terre ha
bitable n'eft pas encore conue* & loin de 
voir des efpèces détruites, il eft probable 
au contraire que Ton en découvrira encore 
de nouvelles. 

U eft faux quMI y ait eu autrefois des 
races d'homes qu'on ne retrouve plus t 
Ce que les Anciens ont écrit fur ces efpè. 
ces prétendues eft abfolument fabuleux» 
Les diférences que Ton remarque entre les 
Peuples qui habitent divers climats font 
accidentelles & quelques unes font venue! 
de Part autant que de la nature. 

N'y a-t-il pas vifiblemmtf dit-on, un 
nxuide entre Je Singe Ç# PHome. Sans dou
te » Ton peut imaginer entr'eux tant d'e£ 
pèces que Ton voudra, jamais aucune n'a* 
teindra julqu'à l'efpèce humaine & jamais 
un animal ne fera un home* Le Créateur 
a mis entr'eux une diférence eflentielle qui j 
.eft la raifon s quelque parfait que Ton 
puifle fupofer Pinftind ou l'induftrie des 
animaux , Ton ne parviendra jamais à ÏSÊ 
Modse^gauxà l'home, i 
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Nôtre PhiloCophe demande a PLATON f 

quelle raifon il a eue de croire des fubttaa-
ses céleftes, de purs elprits que nous ne 
pouvons cotvûtre que par révélation ? Une 
railon fort (impie, qi)in'eût pasdémonlta-
t£ve, mais qui fait voir qpe les Anciens 
jraifonoient de meilleure foi que les AÎQder* 
*es. Us voyoient danç rjLJnivecç un ordre 
çdmirablej une infinité de Phénomène? 
réguliers, dont ils fentoient que la marieu
se aveugle jne povivoit être le principe : Ne 
pouvant concevoir que Pieu ieul sqndui* 
fie toute la machine & chacune de fes par* 
lies , ils cqncluoient qu'il y avoit des In
telligences mitoyennes entre pieu & nçus* 
auxquelles il avoit confié le gouvernement 
{Je l'Univers; Ils fe trompoient <Jan$ la 
çonféquence, mais non pa$ dans le px;nci-
pe. Ils avoient railon de penfer , que par 
tout où il y a de l'ordre, du deifejn > 4e 
la corefpondançe entre les moyens & la 
£n f on doit ,1Mpofer qu'an eiprit ou une 
Intelligence y préfide. Nos Philofbphe$, 
plus habiles ̂  font d'un avis contraire ^ il$ 
doutent fi la matière n'e(t pas capable de 
penfer. La conoi0ance plus parfaite qu'il? 
ont aquife du méchanifme de l'Univers n'jj 
fervi qu'à les rendre Matérialiftes ; de cynT 

£é<juençe en conféquejicg ils pretenctenp 

1 % -
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nous conduire à douter , fi la matière n'eft 
pas Dieu ; & Ton nous vante les fervices 
que la Philofophie a rendu au genre hu. 
main / Les Anciens radotoient fou vent f 

nous en convenons ; les Modernes extra-
vaguent, il n'y a pas de quoi nous aplaudi» 
de nos progrès. 

Nous ne (uivrons pas nôtre Auteur dans 
la gradation prétendue que PLATON avoit 
imaginée entre les Planètes* Il n'étoit cer
tainement pas auffi grand Aftronome que 
NEWTON* mais au fiécle du Philofophe 
Grec, le Savant Anglois n'auroit pas ima
giné l'atradtion. L'on ne conoiflbit pas 
alors les Loix de KEPLER , qui ont fourni 
à NEWTON tout le fond de fon fiftème. 
Gftte femeufe découverte de l'attradtion, 
que l'on done ici corne une vérité démon
trée, n'eft pourtant dans la réalité qu'un 
rêve fublime, qui aura le fort de tant d'au
tres , que la Philofophie a fucceffivemem en
fantés: DESCARTES rendoit raifon de tout 
avec des tourbillons & de la matière fubtite, 
NEWTON avec de l'attradion ou des poids 
réciproques ; l'un & l'autre fans doute ont 
préfidé à la fabrique de ce monde , tant ils < 
çonoiflent bien les relions de la machine* 
Un troisième veut tout démontrer avec des 
monades ou des molécules animés. La 
mode des fiftèmes, change corne celle de* 

/ 
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habits, mais nous n'en devenons ni plus 
(à vans ni plus raifonables. 

LE CIEL DES ANCIENS. 

On comence par tourner en ridicule le» 
Anciens , qui donérenr le nom de Ciel à 
VAtmofphère ; c'eji , dit nôtre Auteur , 
corne fi un ver a foie douait le nom de G'e/ 
Mit p*tit duvet qui entoure fa coque. Nous 
n'entreprendrons pas afluiéinenc dejuftifier 
toutes les idées des Anciens, ni de foute* 
nir qu'ils avoient autant d* conoiiïances 
que Ton en peut avoir aujourd'hui fur 
la ftrufture de l'Univers f mais il ne 
faut pas les rendre plus ridicules qu'ils 
n'étoient ékdtivement , & l'on aper
çoit d'abard à qui nôtre Phi'ofophe en 
veut principalement. Dans toutes les lan
gues , le nom de Ciel figaiSe ce qui eft 
su deflus de nousj il ne défigne pas feu-
Jemmt rAtmofphère, mais tout Pefpace 
qui eft au delà ; & cornent pouvoit-on dé-
défigner autrement cet efpace, qu'en di-
Jant qu'il eft au deflus de nous? 

Les nuées, dic-on f furent rgwièe$ fa-
loti corne la demeure des Dieux. Cela n'eft 
pas tout à fait éxaft : Les Pakns eux 
fuimes n'eurent j<un<us une idée bien nette 

Z l 
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8e la dernrttre de leurs Dieux, puis qûHfif 
les platjoient tantôt dan* le Ciel» tantôt 
fur une montagne (*). 

Les Âncvûs grecs iibymii que les maitfit 
Âes villes «emturoient dans des Citadelle* aii 
h<ti+ de quelques Montagne*, jugèrent que 
les Dieux pouvoiint avjji avoir me Citadelle^ 

>' Ç£ n placèrent tn H)(Jfalié9 fur le Moriè 
Ôlirnpe, dont le jomet eft quelquefois cacttê 
dans tes nues j de forte que leur Palais etott 
de p?ein pied à leur Ciel. Nôtre Philofoi 

Ï
he n'afliéne poitit 'a vraie raifori de cette 
able. (fome le terftie tfÛlimpi 'défignè 

en grec le Ciel & une Montagne, parce 
iju'il fignifie ert général ce qui eji élevé, 
i'cquivooue donà lieu d'imaginer, que le& 
Dieux riabitoient fur lé Mont Oiirapé 
Sans la Theflalie ; mais il paroit que ce 
{l'étoit point là l'idée d'HoMERË. Voyei 
la Dissertation que Fori vient dé citet fut 
l*Otimpe des Poètes. 

Dans la fuite on plaÇa quelques uns dei 
i)ie x dans les fepi Planètes ; mais cette 
wtitginâtion ejl pqftérieure de beaucoup aux 
Fables /fHOMÈRE & ^HÉSIODE. Comè 
lès Anciens crôioient; tout l'Univers ani
mé, & qu'ils règardoient corne des Dieux 
ies Intel%encéô tocupées à conduire cha-

u ,'*' v°ye* l* Mémoirei de l'Académie dt* 
fitlks Luttes Tome TU. 
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cune des parties de la machine, il n'efc 
pas furprenant qu'ils aient doné à plu* 
fieurs le foin de régler le cours des Aftres, 
& en particulier des Planètes , dont la 
marche régulière fert à mettre Tordre dans 
la Société: Le Siftème de l'Idolâtrie an
cienne ayant été l'ouvrage des Peuples, 
encore très groffiers, l'imagination a dft 
principalement y préfider; Ton a règle 
les rangs & les fondions entre les Dieux 
corne on les voyoit établis parmi les ho-
mes. 

On ne fait ce que veut dire nôtre Au
teur, quand il nomme les Titans des ef~ 
fèces inmmaux entre les Dieux & les Ho* 
mes. Les Titans étoient de la même na
ture que SATURNE & JUPITER; c'étoifc 
ks Intelligences motrices de la nature, 
que Pon avoit divinifées & que Ton a 
enfuite confondues avec les homes aties 
mal à propos. Le Combat entre les TU 
tans & les Dieux, c'efl à dire, entre let 
Dieux anciens des Grecs & les nouveaux, 
n'eft qu'une allégorie, qui marque une 
révolution arrivée dans la Religion des 
Grecs : Ce n'eft pas ici le lieu de le mon* 
trer en détail. 

Cette Pbifiqtie JEnfêns & Je Vieilles ± 
iitrQïl, itoit ptodsguufment ancienne > et? 
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fendant il *fi très fùr% que les Caldéem 
avoitnt des tdees aujfi faines que nom de ce 
qu'on apellel: Ciel. Us avoient ajoute-1 on, 
fur la fabrique du monde , le même fijième 
que COPERNIC a renouvelle depuis : Ceji ce 
que nom aprenJ ARISTARQUE de Samos. 

Il eft rbfolument (aux, que les Cal. 
déens aient eu fur la fabrique du monde 
le mènxe Siftème que COPERNIC; il n'eft 
pas vrai non plus, que cette opinion leuc 
{bit atribuée par ARISTARQJJE de Samos* 
Au contraire, celui ci qui a été à peu 
près contemporain d'ARCHiMEDE paflfe 
pour le premier, qui ait ei feigne que 1* 
terre tourne autour du Soleil. M. GOGUET, 
qui a futvi fort exactement les progrès de 
TAftronomie chez les Caldéens, n'a eûr 
garde de leur atribuer des conoiflances qui 
n'ont été aquifes que fort long-tems après, 
$ux. Il feroit à fôuhaiter que nôtre Phk 
lofophe eût lu avec atention l'ouvrage de 
oe favant Ecrivain ; il y auroit uouvé à 
s'inftruire fur bien des chofes, & il en 
auroit parlé avec plus de jufteffe. 

Le langage de Petreur 9 continue-1 i l , ejk 
fi famlitr aux hontes > que nom ape lions en» 
core nos vapeurs & Pefpace de la terré à 
h huue du note de Çni ; nom dtfbns mon
ter au Ciel y wmenow dffo*<, que le SoleA 
toHrne, quoi iptdn fachc bien qu'il m tourne , 

i 
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f<u\ nom fomes probablement *p Ciel pour 
les habtans de la Lune , & chiqie P jnèie 
place fon Ciel dans la Phmi+e vo fine. Qj.ioi 
qu'en dife nôtre Auteur, cette cxpreflion , 
monter au Ciel, n'eft point le langage de 
Terreur. Qui lui a dit que Dieu n'a point 
placé plus haut que les Afties le Ciel ou 
la demeure des Bienheureux? Cette de
meure eft au deffus de nous , puifque le 
deiTo <s à nôtre égard , c'efl le centre de la 
terre. Qjiconque s'éloigne de ce centre > 
monte par raport à nous, & nous ne To
mes pas obligé* de diriger nôtre langage 
fur les idées des prétendus habitans de la 
Lune. Nôtre Auteur en parle avec au
tant d'aflurance, que s'il avoit ajourné 
parmi eux; air.fi nos PhiloTophes nous 
donent leurs Rêves pour autant de véru 
tés, & acuTent d'erreur quiconque n'y veut 
pas croire. 11 eft feux que nous nom
mions Ctel l'efpace Teulement qui eft en
tre la Terre & la Lune ; nous nommons 
ainfi toute TeTpace que nous concevons 
depuis la Terre jufqu'au de là de tous les 
Aftres. 

// rty a point, a proprement parler s de 
Ciel ; il y a une quantité prodigieufe de Glo
bes , qui roulent dans Petpace vuide £<? tib* 
tre Gfobe roule corne les autres. Telle eft 
la deaiion de nôtre fier Cenfeur. Mais 

http://air.fi
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6u de là de cette efpace dans lequel rou
lent tous ces Globes , vrais ou fupofes » 
rt'y a*t il rien ? Nous ne pouvons en fa-
roir, que ce qu'il a plû à Dieu de nous 
àprendre i Or le même Maitre qui, félon 
nôrre Philofophe, nous a âfpris que nous 
avons une ame, nous a enfeigné auflî 
que nôtre recompenfe eft dans le Ciel(*)$ 
que c'eft là que nous devons placer nôtre 
tréîbr t**), quHl en eft delcendu lui mè-
me & qu'il y eft monté (f) &c. Nous l'en 
croirons plfrôt quêtes nouveauxDoâeurs* 
Çui afedtent de contredire Tes leçons. 

Les Atàent crnioient qvfaVer dans les 
Ciet4x9 c'étoit monter, mais o* fie monté 
pvifit d'un Globe à Poutre. Cela eft feux ; 
quiconque s'éloigne du centre d'un Globe 
monte nécessairement à l'égard de ce Gto-
fce. Où en ferions nous fi pour former 
nôtre langage, il falloit atendre que le* 
Phtlofophes fe fijflent acordés fut la ftruc-
fure de l'Univers ? Parce qu'ils croient 
avoir imaginé la manière dont il eft for* 
ihé, ils décident d'un ton dogmatique » 
qu'il l'eft ainfi éfeéHvement. Mais Dieu 
rte peut il pas l'avoir arangé autrement qu'il 
leur paroit ? Pendant plufîeurs milliers d'an* 
tiéec ils fe font trompés fur ce grand objet $ 

<*) MAT» Y. * iz. («*) i u c X l t # M* 
( t ) JtAM 11. f. 1], 
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ih Te trompent peut être encore: La coït* 
formité d'un fiftèm? avec les Phénomènes 
laparens n'ft pas une démonftntion infail
lible de la vrrité, puifque dans toutes les 
hypothèfes on peut rendre raifon d̂  ces 
Phénoriiènës. Celle de COPLRNÏC , mal
gré les obfer varions fur lesquelles elle eft 
apuyée, eft encore fujette à des objections 
iifolubles 

Un Eaivairt qifon Homme, je crois * 
fol/GHE, a prêter,du faire de MOÏSE un 
gYand rfoficien > ... M ah on fait ajfés que 
JUteu, qui fit de Moi SE un grand Ligisla* 
teur, un graud Prophète, ne voulut point 
Au tout e>i faire un fJvofjfeur de Pb/fique* 
On reconoit le génie de nôtre Auteur 
a ce ton dédaigneux fur lequel il parle d'un 
Ecrivain très eftimable, dont les ouvrages 
vivrortplus long-tems, & font plus dignes 
de vivre que le Di&ionaire Philofophique* 
Mais il a fervi la Religion & les Mœurs ; 
c'en eft afles pour encourirr la difgrace 
de nos beaux efprits. Dieu a fait de Mois* 
un grand Législateur & un grand Prophfc-

(te9 & fans en foire un Profefleur de Phi* 
fique t il nous a enfeigné par Tes Livres 
des vérités auxquelles toute la fagacité des 
Phtlofophes n'auroit jamais pu ateindre § 
& jufqu'à préfent, avec toute leurs fubtl* 
feus > & leurs recherches » ils ne fons 
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pas encore parvenus à le convaincre d'er* 
reur fur un feul article. 

On trouve, dit nôtre Cenfeur t dans les 
Xwfi des Hébreux, quelques idées kmchet , 
incohérentes Ç$ dignes en foui d'un peuple 
kmkire , fur la ftruSure dn Ciel. D abord , 
fàifons atention au fiécle où MoiSEa vécu ; 
Il a écrit plus de 700 ans avant l'Ere de 
KABONASSAR , ou avant les premières obu 
fervatioti des Caldéens. Les Savans font 
convaincus aujourd hui, que celles que l'oti 
a voulu faire remonter plus haut font feu 
buleufes. Or n'eft ce pas un prodige # 

que dans un tems où aucun Peuple n'a-
Toit encore (ait la moindre atention à là 
ftru&ure de l'Univers, MOÏSE ait pu eil 
parler d'une manière auffi fenfée qu'il l'a 
fait ? On ne réuflira jamais à montrer qu'il 
s'eft trompé , fi ce n'eft en dé6gurant ce 
qu'il a dit: C'eft auffi le moyen auquel 
nôtre Phijofophea recours félon fa coutume. 

Leur premier Ci>/, dit-il, étoit PAtTé 
Mauvaife expreffion : MOÏSE apelle Ci*/tau* 
te l'efpace qui environe le Globe : Corne 
l'Air s'y trouve renfermé, il eft tout (impie 
que par le Ciel, l'Air foit quelquefois d& 
ligné, corne quand il eft dit: Les 0*feaui$ 
du Cieli mais jamais MOISB n'a nomme 
Mir le premier Ciel. S'il a dit les Cieu* 
au pluriel, c'eft que le pluriel en Hçbrai 
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efl augmentatif ; ,aiufi le mot Schammaïm 
fignifie a la Lettre le Lieu le plus élevé ou 
fort élevé. 

Le jeconâ Ciel, continue nôtre Auteur * 
itoit le Firmament ou étoient atachées les 
Etoiles. Il ignore fans doute que le ter* 
me Hébreu, qui eft rendu dans les Ver
rons par Firmament, fignifie feulement 
étendue ou efpace; n'eft il pas ridicule d'à» 
eu fer MOÏSE d'avoir dit que les Etoiles 
étoient atachées à l'efpace ou à l'étendue? 
Auflî n'en a t il pas dit un mot, & ea 
n'eft pas fa faute, fi les autres Langues 
n'ont pas toujours des termes propres à 
rendre toute l'énergie des fiens. Avant 
que d'acufer MOÏSE d'une erreur (î groC 
fiére, H auroit fallu mieux examiner le 
fens de ks paroles i on peut aifement jec-
ter de la pouflîére aux yeux des ignoransj 
mais on apiète à rire aux Ledeurs mieux 
inftruits. 

Ce Firmament et oit [vlide Ç£ àe glace & 
portoit les Eaux fupirieures, qui s'échapi* 
tent de ce Xffe>voir par des portes 9 des 
édufes , des ctarades au tems du Drfuge* 
Nouvelles impoftures faites à MOÏSE. En 
premier lieu il n'a jamais dit que le Fir* 
marnent, ou plutôt l'étendue du Ciel, fut 
folide ni de glace. Un des interlocuteurs 
du Livre de JOB ayant avancé cette pro* 
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pofition faufle, que les deux font tris fbi 
lides corne s'ils itoïent faits d'airain (*), fur 
le champ JOB feit parler le Seigneur lui 
même, qui reprend ce difeoureur ; Qui eft 
tet home là, dit i l , qui prononce des Sw* 
fences en difeourant corne un ignorant (**) ? 

En fécond lieu, il eft encore plus fau* 
que MOÏSE ait placé les Eaux fupérieu* 
tes au defius du Firmament ou fout les 
Etoiles $ c'eft l'idée ridicule que Ton ata-
che au mot Firmament, qui fait route la 
confufion. Il n'y a qu'à p̂ é enter le texte 
tel qu'il ett, Ton y trouvera rien à te~ 
prendre. Aorès avoir dit que la terre, au 
moment de la ccéation, étoit en.vironée des 
Eaux (f) voici ce qu'il' ajoute; Dieu fit 
une étendue ou un efface* Ç# il fi far a les 
Maux qui étaient au dejjom d'avec celles qui 
ttoient au /lejfmi & Dieu nomma cette tien* 
due ou cet efface le Ciel (ff). Qn conçok 
que les Eaux fupé rieur es font les Eaux 
raréfiées, réduites en vapeurs & répan
dues dans i'Athmofphère* Enfuke H dite 
Dieu fit deux grands Luminaires .. ££ les 
JEtoiles9 & il les flaça dans l'étendue du 
Ciel ponr éclairer, la terre (f).. Il eft évi-
dent par ces paroles. j Q . Que MOÏSE n'a 

OJOBXXXVII f i«. ff) bid XXXVJlfc 
^ '; <+' Oenpfe i. t. $. jjti t? % 
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point fixé les bornes de cette étendue f 

qu'il apelle le Ciel. 20. Qu'il ne fupoft 
point que les Eaux fupérieures de PAth-
mofphère foient aufli élevées ou plus éle
vées que les Aftres. } Q . Qu'il ne prétend 
point que tes Etoiles foient plus atachée* 
au Ciel que le Soleil & la Lune. 

Enfin il n'eft point quéftion de portes 
ni d'éclufes en parlant du Dé'uge. // efl 
dit que Us digues du grand abîme, ou de 
la Met furent rompues & que Us réferveirs 
du Ciel furent ouverts (*). On fait que 
€<*tara8e fignifie chute d'eau, & rien au
tre chofe. 

Le plus favant Aftronome ne pouroit il 
pas aujourd'hui parler de même, fans ê're 
expofé à la cenfure? 11 eft fâcheux que 
nous foions fi fouvent réduits à reprocher 
une ignorance groflîére à un Ecrivain % 

qui prétend régenter fes Le&eurs. 
Au drjfm de ce Firmament, dit- on, ou 

des Eaux fupérieures , étoit le troifiéme Ciel 
ou ST. PAUL fut ravi. L'intervale eft ua 
peu longue depuis MOÏSE jufqu'à ST. PAUL. 
Cet Apôtre raconte qu'il a été tran(porté 
ou en corps ou en efprit au troifiémeCiel, 
c'eft à dire au Ciel le plus élevé, qu'il apelle 
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Je Paradis * (*) mais il n'en eft pap 
queftion dans MoiSE. 

Continuons à écouter nôtre PhiJofophej» 
JLc Firmament étoit une efpèce de demi voûte ê 

ffii emh ajjoit (a terre. MoiSE ne Ta point 
ainfi répéfentéi on lui prête fkuflement les 
idées d'HESïODE & des anciens Grecs , 
ibrt diférentes de celles que nous voyonç 
dans la Genèfe. 

Ce qui fuit n'eft pas plus vrai : Le So
leil ne faifeit point le tour dun Globe qu'ils 
ne conotjfoient pas i quand il était parvenu 
i C Occident % il revenoit À t Orieut par w$ 
diemin inconu ; & fi on ne le voyait pas , 
£ était, corne dit le Baron de FERNESTRE , 
parce qu'il revenoit de nuit. Une plailante. 
rie ne fait pas preuve. Se figurera t-ott 
que MOÏSE qui conoiiToit fi parfaitement le 
le méchanilme par lequel (e forme la pluie 
& qui a fi bien marqué Futilité de l'ath-
mofphère, n'ait pas conu la rondeur de la 
terre & le cou s du Soleil? JoB,queplur 
fieurs Savans croient plus ancien que MOÏSE, 
enfeigne que Dieu a fufptndu la terre fur 
h vuide ou dans le vuide (**) : D'autres 

traduifent : 

O !l Cor. chap. XU' t. %* 
O JOB. XXVI, t. 7. 
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traduifent : // Pa fujpendue jur fes pâtes, 
fur ce qui la fait tourner. Il dit que />/! 
frit de Dieu a orné les Cteux & que fa 
main a formé leurs cours tortueux corne le 
[trpent (*) : Oa fait que ç'eft l'emblème 
fous lequel les Anciens répréfentoient la 
marche oblique du Soleil dans le Zodia
que. Il diligne encore Rieurs ce cerclç 
fous le nom de ceinture, corne les anciens 
Peuples (**) : Dans le Pfaume XVIII le 
(cours du Soleil eft apellé circuit, révolu* 
tion (f ) , en Hébreu, conie dans les au* 
jtres Langues , le terme de Monde eft fmo* 
liime à Globe, Maffe ronde 9 ce qui tour^ 
ï*e ( t t ) : ie* anciens Hébreux n'étoieu* 
donc pas auflî ignorant fur la fti uélure du 
monde qu'on veyc nous le perfuader. Mais 
MOÏSE n'afede nulle part de faire l'étaiagç 
de fes conoiifances : Il ne dit précisaient 
que ce qui eft nécelfaire pour mfpirer à 
fon Peuple de la recpnoilfance envers foi* 
Créateur. 

On a donc grand tort d'apeller fes récits 
des rêveries, & de fupofer qm'il le$ avp»; 

A s 

<•) Ma. f n . (<"•) "bid XXXVII f %t. 
(t) Pf 'X #. 7. CtbHébr T»«b'it h%Um \9 

Reg. Ii. t. $. 
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prifcs chez les autres-Nations. Au Siècle 
de MorsE on ne trouve rien chez l̂ s au
tres Nations qui aproche de la juftefle & 
de la fublimité de les idées 5 ce n'eft - pat 
fans raifon qu'un Ecrivain Paien , qui 
vivoifc dans un Siècle fort inftruit & qui ^ 
«toit plus* équitable que nôtre Philofophe , 
a dit que MOÏSE n'étoit pas un home 
ordinaire (*). 

On reproche enfuite i LA CT AN CE S 
& ST. CHRISTOME, à ST. AUGUSTIN , de 
n'avoir pas crû les Antipodes. Ils ont eu 
cela de comun avec les plus grands Génies 
de leur terris, & ils ne font pas refpon-
fables du peu de progrès que la Phifique 
ftvoit fait jufqu'à eux. Enfin on acufe 
l'Auteur du Sp'8acle de la Nature d'avoir 
dit que ces Pérès étoient de grands Philo-
fophes : Quand il l'auroit dit » il n'y au-
toit pas dequoi le blâmer. Ces Pt'res ont 
été autant Phitofophes qu'on pouvoit Pètre 
dans leur Siècle. Ceux qui fon venus 
après eux ont profité de leurs lumières * 
les nouvelles conoifTances qu'ils ont aqui. 
Tes viennent de l'expérience plutôt que de 
leurs méditations. Nous avons remarque 
plus haut la fource 3e la haine de nôtre 

Ci LQNGIN Traite de feMiae* u 
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Philorophe pour l'auteur du Sp*3aclc de 
la Nature. Heureux qui peut la mériter 
à ce prix! Nous ajouterons encore, que 
tout cet article eft tiré de !a Di&rration 
de DOM CAI MET fur le fifleme du monde 
des anciens Hébreux, à la tête du Livre 
de PE léfiaft-tque. Les fources où nô re 
Auteur a coutume de puifer fa donnât 
ne font ni iuoonues ni infaillibles. 

h a a 
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SUR LES ETATS DE LA VIE. 

J L A néceflité, les belbins, les paflions, 
les vices & les vertus, voila l'origine des 
diférens Etats qui diftinguent les homes. 
Il y en a peu d'établis & de reçus, qui 
ne procurent quelque avantage à la So
ciété , qui ne tournent à Ton profit ; & 
c'eft à proportion de leur utilité» qu'ils 
méritent d'être eftimés & foutenus. C'eft 
ce qui leur done la fupériorité les uns fur 
les autres. 

On n'eft véritablement eftimable , on 
n'eft grand, qu'autant que Ton contribue 
au bonheur des autres, & que Ton fait 
un ufage utile de fon induftrie & de fes 
talent Si les productions de la nature 
font pour les homes, difoit CICERON , les 
homes font les uns pour les autres. 

Les richeffes & la gloire ne font' donc 
pas un grand home: Quelquefois même 
elles ne font pas un home médiocre. C'eft 
de ce principe qu'il faudroit partir, pour 
choiûr un Etat; fi les circonftances, l'i
gnorance, l'autorité des parens, ou même 
les befoins de la vie permetroient de choi-
ûr ; on doit au moins le fuivre, pour 
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remplir avec dignité l'Etat où l'on a été 
entraîné. 

Je trouve que Ton n'a pas aflez d'in
dulgence pour ceux qui font utiles à leurs 
femblables » on les juge auflï rigoureufe-
menc que les plus inutiles : Ce n'elt pour
tant que dans ce point de vue qu'on de-
vroit les regarder. 

Qj'importe à la Société que cet home 
rare , que cet indultrieux Artifte, que ce 
Savant foit de tel caracflère, de tel goût, 
pourvu qu'il la ferve ï S'il contribue au 
bonheur & à la çloire de fa Nation , il 
mérite de lui être cher; elle lui doit des 
homages. 

La cupidité qui règne partout, étoufe 
partout l'amour du bien public : Oii ne 
diftingue plus ce qui eft honëte, de ce 
qui eft utile. On va plus loin i on juge 
honête tout ce qui eft utile. 

On fe p'aint de ce qu'il n'y a plus de 
Citoyens: Cornent y en auroit il*? Cha
cun eft à foi-même fon Etat, fa Ville & 
fon Roi. Un foin modéré de fa fortune 
eft permis ; maisN on facrifie tout autre 
foin à celui-là: L'intérêt public n'eft comp
té pour rien. On regarde corne une vertu 
Romaine, & qui n'eft plut de faifon, ce 
dévouement, cette çonfécration entière de 

A a j 
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tes Talens au bien de l'Etat. On n'en 
ttcueille , dit on f pour foi & pour les 
liens , que de ^ingratitude & de la mi-
fér\ Corne fi ce fcrvice de l'Etat n'étoit 
pas fouvent la vote la plus aifurée de faire 
fa fortune; & corne s'il n'y avoit pas de 
quoi fc confoler de ne l'avoir pas faite* 
quand on peut fe répondre à foi mémo 
d'avoir travaillé pour le bien comun de 
la Société. 

Les COLBERTS & les Louvois auraient* 
Us travaillé plus utilement pour leurs fe* 
milles, en ne fe propolant que leur avan
tage , qu'en s'immolarrt, corne ils ont foitf 

Eu bien de l'Etat ? Leur fortune s'eft trou-* 
vée faite corne d'elle même , & ils jouit 
fent de la gloire d'avoir été de leur tem» 
tes homes les plus utiles à l'Etat : On les 
propofe encore avec raifim corne des mo
dèles & des homes rares. 

On s'imagine fauffement qu'il n'y a que 
ceux qui ocupent de grandes places, qui 
piritient prétendre à être utiles, f hacun 
peut Pètre à G manière. Les fervices écla-
tans ne font pas fréquens : Ils ne dépéri-
dent pas même dn dtfîr qu'on auroh de 
les rendre. 

ÎMous avons tous une Sphère k parcou
rir t gnmdfe ou petite. Les Arts mécani
que* ofrent tpiti quelque Ouvrier reco» 
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mandable , qu'on refpe&e , qu'on aime , 
qui confeille, qui aide les autres: Il n'y 
a pas jufqu'àun pauvre, qui ne pui&èue 
utile à un autre pauvre. 

Tout feroit confondu, fi Phome de fi
nance vouloit fervir fa patrie en coman-
dant les armées ; & l'home de guerre en 
conduifant les finances. C'eft rarement'e 
aèle du bien public qui fait fortir des bor* 
nés de fon Ltat. Chacun a les fi en nés y 

dans lefquelles il eft plus heureux & plus 
utile de fe renfermer : L'efprit humain nq 
peut fufire à tout. 

Il y a aparence qu'on ne parleroit pas 
aujourd'hui de DESCARTBS , fi au Heu de 
refter Philofophe & Géomètre, il avoit 
voulu devenir Politique. Les homes les 
plus éminens en tous les genres , font 
ceux qui ne fe font mêlés que d'ut* mé«* 
tier : Il eft prefque affuré qu'on deviendra 
parlait dans un Etat, lorfqu'on s'en ocu-
pera uniquement. 

Pour être véritablement utile aux au
tres , il faut favoir mieux que les autres 
ce qu'on fait : A qui ne pourroit on pat 
dire, voulez vous être bon Citoyen ? Con
tentez vous de bien remplir vôtre Etat: 
L'avantage que vous en tirerez deviendra 
«lui de* autres* 

A u 
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V y a longtems qu'on a compare U 

corps polii^ueau corps hum in. La bone 
ou la mauvaife fanté du corps dépendent 
de la manière dont chaque partie rempht 
fa fdnftiortt Ce n'ell point en fe mêlant 
des fondions de Peftomac, que les pieds 
deviendront utiles* 

i Univers fetoit trop admirable, fi pefL 
fone n'y jouoit que le rôle qui lui eft 
propre* Sous prétexte que l'abus eft gé
néral il ne fjfit pas s'y livrer. Il arrive 
fur le Théâtre du monde, ce qui arrive 
fur celui de la Comédie: On y Gfle les 
A(ft*urs qui réprérentent des Perfonagcs 
pour lefquels ils ne font pas faits 

L'Artifan le plus vil, qui fait bien font 
métier, eft plus cher à la Société, qu'un 
Miniftrc & un Général d'Armée qui font 
Mal 41 leur. 

Ne nous laifTons point féduire ,• corne 
tant d'autres, pat les aparences qui font 
trompeufes ; il n'y a point d'Etat qui dés
honore celui qui Péxerce bien ; il y a 
beaucoup d'homes qui deshonorent leurs 
Etats, par la manière dont ils les rempliffent. 

On devroit établir un deuil à la mort des 
bons Citoyens» Les noms de ceux qui meu
rent après .avoir été utiles à leur Patrie, 
mériteraient d'être rcrits & confervég dans 
fcsTempfcç* Cte Ré&dbci devkadxokncuac 
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ftnirce de gloire & Je nobleife qu'on ne 
contre hroit pas : Ce qui n'elt pas utile à 
la Société feroic compté pour rien. 

En Eçy »te on jutjeoit les Rois après leut 
mort, & \y< n honorou corne des Dieux ctux 
qui avoient étf* les Pérès de leurs Sujets. Les 
Chinois font- dans l'ufaçe de conf rverà la 
pott^iité la mémoire des bons Citoyen1 : 
L'tmpere\ir écrit de ft main leur élo^e, qui 
cft le feul titre de nobleîfe pour ces Peuples* 
Tout home eftcapab'e de faire du bien à un 
autre hom3: Il nV a prefque que les Rois & 
leurs Minières, qui puiifent en faire à une 
Société eviére. 

Je m^ fl te que pqrmi ce nombre prodïJ 
gieux d'homes réduits k eux mêmes pour 
tout travail, & pour toute penfée, à qui leur 
Etat fèmble interdire tout comerce avec les 
humains, il y en a peu qui ne foient quelque*-
fois touches de leur inutilité , & qui ne Te re
prochent i'oifiveté dans laquelle ils vivent. 
Les principes don* on farcit leurs têtes * & 
dont onamufe leiu^o'lïr, ne peuvent préva
loir contre les fentimens de la Nature, fur 
lefquels on peut s'étourdir, fans pouvoir les 
détruire* 

Que d* T *1em enfevelts, que d'Arts aban-
donés, que de Terres incultes, auroieut be-
foin de leurfecours, &les apeNent à grands 
cris, (ans eu eue écoutés ! frugts (onfumcr$ 
nati. 
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L E T T R E 
A Mr. *** . fur Us HOLLANDOIS* 

, / X I N S I , MONSIEUR , vous apellés mon 
feiict/nent un Paradoxe : Vous prétendes 
que je me fuis trompé, quand je vous ai 
dit que l'élévacion des H>i!andots étoit le 
fait le plus étonant dont les Fades de 
rfïi flaire fefleat mention. Selon vous, 
MONSIEUR, c'eft une erreur; félon moi 
c'eft une vérité. Pour la prouver laifions 
parler les faits eux mêmes. 

Les Hollan Jois, vers le milieu du XVIme» 
Siècle» qu'étoient ils.' Un Peuple pau- \ 
vre, fotble, peu nombreux, prefque in-
conu ; compofé en grande partie de Ma
telots & de Pécheurs ; ocupant un petit 
p^vs marécageux » incapable de nourir fes 
hîbitans, forcés de luter contre contre la 
tner qui les menaçoit d'engloutir & les ho* 
mes & le pays. Ce n'eft pas encore là tout 
ce que leur état avoit de trifte ; ils étoient 
fournis à un (ombre & cruel Tiran» qui 
préten loit leur ôter tout , jufqu'à la liber
té de fervir Dieu fuivant leurs lumières : 
1** &ld*6s dout le Ûelpote. les entouiofc 

V 
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dolent les meilleus foldats de FEurope t 

& l'hfoagne les payoit avec l'or du Mexi
que & du Pérou. Voilà ce qu'étoient les 
H vlan lois fous PHÏLIPE IL Traçons ra
pidement la route qui les a conduits au 
point de grandeur où nous les voyons 
maintenant. 

Le fondement de leur grandeur fut Fef-
pérance de réfiit r à leur redoutât)1 e Maî
tre , efpérance qu'ils eurent la généreufe 
au *ace de concevoir > & qie le fuccès le 
moins vraifembable a Judifiée. Un fage 
Gouvernement & une invincible perfévé-
ran« e firent tout. 

Nous les voyons cTaborl réfiftant vi-
goureufement à l'Efpagne, fouvcm vaincus» 
quelquefois vainqueurs ; demandait frns 
cefle a leurs Voifins d<*s fecours, qui ne 
leur étoienr pas toîijours acordés: Prefque 
forcés de ne compter que fur eux mêmes , 
ils fe tournent *u côcé de la mer & du 
comerce; i's enlèvent les tréWs & les 
pofleflîons le Phfpagne • qui s'épuife mal
gré ies mines de PVnérique, & qui enfin » 
devenus tros foib'e contr'eux , eft obligée 
de reconoirre l'indépendance de cetre poi
gnée d'homes, quVle méprifoit autrefois. 
Dans la fuite la Hollande devient Papui 
de PEfpagie, & oour combfe de profpé-
râé» ctie fe toit en ,710 Maitteffe de 
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difporer à Ton jré du %tô.\e des Efpagnote S 
fes anciens Tirais, & de leur nommer 
un Roi. 

Avant cette époque de la plus grande 
gloire des Hollandois , leur Pays s'étoit peu
plé & étoit devenu l'abord de toutes les 
Nations, que le comerce & Pheureufe li
berté y atiroient. Des villes floriflantes 
s'étoient élevées ; leurs nombreux vaiiTeajux 
parcouroient les mers d'un pôle a l'autre ; 
ils s'étcbltiFoient dans toutes les parties du 
monde, futfout dans l'Afie Orientale , où 
il leur fcrokaifé par leurs armemens ma
ritimes de faire trembler les Defpotes de 
l'Inde, de la Chine & du Japon, s'ils 
ambhiônoient cette gloire funefte, & s'ils 
n'aimoient mieux s'enrichir, en négociant 
avec ces opulentes contrées. Ne croyez 
pas, MONSIEUR , que ceci (bit un paradoxe : 
Ne rwnjroient ils pas envoyer une flore do 
vaifleaux de guerre, qui fe rafraichiflant 
au Cap de Bone Efpérance • & à Batavia, 
partiroit de cette dernière ftation pour pof-
terla guerre aux côtes de l'Afie, depuis 
Suratte jn^u'à Canton, & depuis la Chine 
jufqu'à Jé^os capitale du Japon, ville que 
quelques galiotes à bombes embraferoient • 
Les autres Nations Européenes, qqi ont 
une marine guerrière , ne pouroient guère 
faire la même expédition » elles font très 



O C T O B R E 1 7 ^ . 38i 
FoiWes dans l'Inde, où elles n'ont pas des 
lieux d'entre pôt & des points de partance 
corne le Cap , l'Isle de Java , Malaca , 
Ceilan, les Moluques &c. 

Comparez maintenant, MONSIEUR , ce 
Peuple fous PHILIPE II avec le même Peu
ple fous le règne de PHILIPE V, & cher
chez dans PHiftoire une fi étonante fortu
ne. Vous n'en trouverez pas, je n'excep
te pas même celle des Romains. Rome 
ataqua des peuples fans expérience dans 
la guerre, & qui fe défendirent mal; en
core a t il fallu des fiécles pour élever (a 
puiflance coloflale, qui par le vice de fes 
fondemens ne pouvoit durer long-tems : 
En éfet à peine élevée elle comença à dé-
cheoir , & bientôt le choc des Barbares 
la renverfa entièrement. 11 n'en eft pas 
ainfi des Hollandois ; ils eurent a faire à des 
Nations riches, floriflantes & plus guérié-
res qu'eux. Malgré mille obllacles réunis , 
leur fagefle à vaincu, & ils font parve
nus à une grandeur étonante ,& folide fé
lon toutes les aparences. 

Je penfe, MONSIEUR, que ceci eftfu^ 
fifant pour établir mon fentiment. 

J'ai i'honeur d'être &c. 
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AUX EDITEURS. 
Sur les inconvimens au Conterce c? importa* 

tion pour Us petits Etats. 

V > / N conoit, MESSIEURS, vôtre ateo. 
tion à (aire part a vos Ledcurs de tout 
ce qui peut les intèreirer ; vous pourez 
donc publier cette Lettre, fi elle vous pa-
roit préfentable à ce titre : Elle contient 
des idées (impies, triviale* fi vous vou
lez, qui fe font Jurement présentées k 
1 efprit de quiconque a des yeux, & qui 
voit; mais ces idées naiifent d'une expé
rience journalière &, fenlible; elles, (ont 
vraies: On ne poura du-moins leur re-
fufer le nom qu'on done à celles du boa 
Abé de Sx. PiRRRE, laveries d'un bon ( i . 
tqpen* J'imagine que tout n'en iroit que 
mieux, fi les feuls bons Citoyens fe tnè-
loient de rêver. 

On a avancé ( & que n'avance t-on pas 
maintenant? ) que le Luxe étoit utile 
aux grandes Monarchies. Perfone n'a dit 
encore qu'il fut avantageux aux petits 
Etats. En éfet, il eft pour eux un très 
grand mal* Le Luxe eft un Moudre jil-
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fatiable, dont la nature eft de croître tou
jours ; plus on lui fournit d'alimens, plus 
il en demande, & plus il en dévorejc'eft 
un poifon lent, qui ne tue qu'à la lon
gue , mais qui tue infailliblement les corps 
foibles: Ceft un fleuve, qui en coulant 
tranquilement, mine fourdement fes bords 
& les fait crouler d'autant plus furement, 
qu'on y prend moins garde. 

En confidérant la vigueur que le luxe a 
aquife dans nôtre Pays, en jettant les 
yeux fur la fome des produdions étran
gères que nous confumons, produâions 
dont à la rigueur nous polirions nous 
paffer en grande partie, on jugera, fi Ton 
fait à la chofe une atention férieufe, qu'il 
eft étonant que les marchandifes de luxe, 
Enfant fortir tant d'argent du Pays, il 
puifle y en refter encore. Si Ton dit que le 
comerce d'exportation y en fait entrer au
tant que l'importation en fait fortir, il 
femble qu'on aprochera de la vérité , puis 
qu'il ne paroit pas que nous manquions 
d'argent 5 niais il y a entre le comerce ex-
portatlf, & celui d'importation une dife-
rence fi grande, fi eflentielle, qu'elle pou-
Toit avoir pour nous les plus funeftes 
fuites. 

Cette diférence eft dans leur natur«u 
-Le cgmerçe d'importation nous eft par* 
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faitement libre , corne il Peft pour qui*! 
conque peut acheter : Nous fomes aflurég 
que l'étranger nous fournira, en letour 
de nôtre argent, autant de marchandées 
qu'il nous plaira d'en demander. Le co» 
tnerce d'exportation au contraire eft ca-
fuel & inceitain ; il dépend de la volonté 
pu des befoins de l'étranger, auquel nous 
ne fomes point libres de vendre Us ou* 
vrages ou les productions de nôtre Pays» 
s'il ne lui plaît de les acheter. Il eft 
vrai que telle eft la nature du comerce 
d'exportation chez tous les Peuples ; mais 
l'inconvénient tombe à plan furies Etats, 
tels que le rô,re. L s grandes Nations 
comerçantes peuvent aifément sVrç garan* 
tir; elles porteiont chez les Indiens ou 
chez les Chinois les march mdifes que les 
Ruifes ou les Turcs auront refufées : Un 
des canaux par le quels leurs marchandi-
fes s écoulent eft-il fermé, elles peu veut 
en ouvrir deux nouveaux. On lait afles 
qu'il n'en eft pas ainfi de nous. Con
cluons que l'importation, ocafionée par lç 
Luxe, tendant toujours à augmenter, & 
que nôtre cafuelle exportation pouvant fa* 
cilement diminuer, il sVnfuit que fi maU 
heureufement la chofe tournoit ainfi, Par*-
g entdiaûnuwnt ttécdT^roentp<M;minQusf 

& 
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& à la longue tout manqueroit tout à fait. 
La corfequence de ce malheur feroit le 
dépéulfcmenc de l'Agriculture, de ia Popu
lation, & des Arts. 

Voilà !e grand danger que le Luxe £nfc 
courir aux petits Etats. Il ne feroit paç 
dificile de nous en préfërver, fi nous le 

- voulions férieufement. Dès que le Sour 

yeràin , jettanc fur cette parcie un coup 
d'œil atentif, daignera déployer fa fagefle? 

IJftyerra le mal & le remède. ' 
Si quelqu'un doutoit de la grandeur du 

mal, qu'il confidére la branche de nôtre 
Luxe la plus pernicieufe, je par'e de nô? 
tre immenfe confomarion de fucre, thé, 
chocolat, café, & autre? dépends, qui 
en fout les fuites, corne porcelaines &c. 
L'ufage de ces productions étrangères eit 
fi comun parmi nous, qu'il s'étend prcf-
que à tous les individu : Cela va même 
fi loin , que nous ne devons pas délefpé* 
rer de voir bicnôt nos Payfans, au heu 
de nouriture foliJe, fe taire fervïr du thé, 
ou çlu café. Cette figularité ne me fur-
prendra pas; /en ai deji vu bien des 
exemples, & je ne fuis iùrement nas te 
feul qui les aie vus. Or un ufage û éten
du d'une marchandifë qu'il faut payer à 
l'étranger, marchandifë qui ne fert pref-
mie qu'a flater les fens, eit incomeftable-

6 b 
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ment dans nôtre pofition un luxe éfrené, 
pernicieux* Si Ton avançoit, que Parti, 
de dont il s'agit ici fait fortir du Canton 
feul trois ou quatre cent mille livres cha
que année , on devroit craindre que l'et 
time fut plutôt au deflbus qu'au defïus de 
la réalité. Sans doute nous n'avons guère 
de branche de comerce, qui en faffe ren
trer autant tous fraix faits; & combien 
n'avons nous pas d'autres branches d ' i^ 
portât ion, qui font fortir nôtre argenté 

On fixeroit des bornes affurces à l'ufa* 
ge de ces denrées ruineufes, fi l'on éta» 
bliflbit fur leur entrée dans le Pays» une 
taxe de mille pour cent. Cet établifle* 
ment à la vérité auroit quelques légers iu-
convéniens, toutes les chofes humaines en 
ont; mais il feroit facile de les lever. 
Par là on arèteroit le cours de nôtre plus 
défavorable importation, & il en réfulte-
roit des av; ntages qui feroient bientôt fen. 
fîble*. Nous ferions alors véritablement 
économes, pendant, qu'avec tous nos 
projets économiques, nous fomes réelle* 
ment très prodigues. 

Je fuis &c. 
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L E T T R E 

D'un Curé de Village 

A M I L O R D * * * 

enr, « « « <c .«̂  n,« « H qnt* 

MlLORQ ! 

V ous excuferez, j'cfpére, vôtre ancien 
£mi,quia pris de tems en tems la liberté 
de vous douer quelques avis , s'il le fait 
encore une fois, dans cette ocafion parti
culière que vous lui en fourniifcz aujour
d'hui. Vous dites dans vôtre dernière 
lettre , que vous avez perdu au jeu deux 
mille guinées 5 cette nouvelle me fait une 
peine infinie, car nous autres gens de la 
campagne» nous regardons deux mille g 11-
nées corne une fome très conlî Jerable, & 
fi je ne vous conoilïois pas , j'aurois été 
fort furpris du ton de gaieté qui règne 
dans vô:re lettre, après une aulfi grande 
perte. Je fais que vous autres xVlelfieurs 
de la ville regardez le jeu , tout au plus 
corne une foibleile & un paflè tems : JVJoi 

B b î , 
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je regarde depuis long-tems le jeu que 
vous jouez corne un des plus grands péchés 
que je conoifle ; vous paflerez à un vieux 
Curé de fe fervir de ce mot* que Ton me 
dit être tout à fait hors de mode. Vou
lez vous favoir pourquoi je penfe de cette 
façon? C'eft parce que le jeu peut faire 
lui vrai coquin du plus honête home. 

Je vous conois * je fuis fur que vôtre 
naturel TOUS porte à faire du bien, & que 
vous défirez d'aquérir une bone réputation 
dans le monde. Dès vôtre plus tendre 
enfance vous étiez porté à la douceur 
& à la eompaflionj je vous ai vu donec 
fix (bis à un bon vieillard lorfque vous n'en 
aviez que huit, & que par conféquent il 
n'en reftoit que deux dans vôtre poche. 
Cornent eft il donc poffible, que vous au 

.niiez avec tant d'ardeur une chofe qui peut, 
avec le tems, vous ravir la fagelîe, la 
gloire, le penchant à la générofité ; qui 
peut même vous porter à des injustices ? 
Je fais que vous rirez de ce que j'avance 
ici , & que vous dires que je vous prêche. 
Eh bien , chacun fait fon métier ; j'efpére 
que je n'aurai jamais honte du mien. Mais 
cornent le jeu peut-il avoir les fuites dont 
je vous parle ? Un moment de patience» 
Mi^ord, je vai vous l'aprendre , & même 
en peu de mots, quoique je ae fois qu'un 
yieux radoteur, , ^ 
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• Les mœurs d'un jeune home peuvent fe 

coromprc, fuivant les compagnies qu'il 
fréquente. Il me femble, Milord, que les 
maifons où l'on tient table de jeu ne font 
pas des écoles de fegeffe. Les maximes 
qu'on y débite, les (hfcours qu'on y pro
fère , le fpedtacle qu'on y voit des pallions 
humaines les pkis honteufes , l'ardeur pour 
le s;ain , les emporcemens, les fermens &c. • 
To Jt cela ne me paroit p »s fort propre à 
former un jeune honiî à la vertu. 

Quand à la réputation , on m'acordera 
aifément, que de tous les cara&eres, il 
n'en eft prefque point de pire que celui 
d'un joueur. Quelque corrompu que foit 
le monde, il n'y a cependant jamais e& 
d'home, qui ait été généralement eftimé 
pour avoir aimé le jeu; s'il en eft autre
ment aujourd'hui, il faut que les chofes 
aient bien changé depuis la dernière fois 
que j'allai à Londres-, c'étoit le jour du 
couronement de GEORGE I. 

]e vous prie de vous rapelier ( car vos 
bones inclinations me font conues ) com
bien de fois vous auriez voulu fecouric 
quelque perfone de mérite, qui fe trou* 
voit dans la mifére, & que vous ne le 
pouviez pas, parce que vous aviez été 
malheureux aux dés une nuit ou deux au* 
paravanu B b j 
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Lorfque le jeu confufrie une bone pât* 

tie des revenus, corne Ton paie les dette* 
qu'on y a contractées les premières, il ar
rive de là , que la plupart des autres det
tes font trop long tems arriérées. La vraie 
Valeur de l'argent dans le comerce fe tire 
d'une fréquente circulation 5 & fi les det
tes des Marchands font de longue date, 

* il faut qu'il y ait de Pinjuftice quelque 

Eart ; car ou ils ne vous patient pas plus 
aut leurô marchaftdifes 3 qu'ils ne les doi

vent palier à une perfone qui paie argent 
comptant ; dans ce cas Vous êtes injufte 
à leur égard, en retenant fi long tems la 
iome qui leur eft due ; ou, ils Vous par
feront plus que la valeur réelle des mar-» 
chandifes, & vous êtes alors la caufe de 
cette injuftice qu'ils vous font. Je cmig 
donc que tout ce que j'ai dit eft très bieit 
fondé; triais j'avoue que ce qui m'in* 
Quiète le plus, c'eft qu'une auffi excellente 
tournure d'efprit que celte que je Vous" 
cfenoïs, (bit rendue inutile par des moyens 
auffi pîtoyabîes. Je viens de calculer com
bien de bones œuvres vous duriez pft faire 
P&nnée dernière, & que vous tfavez pa* 
fine*. fans rien ajouter pour cela à vôtre 
carc<flêre ou à vfltrè bonheur. Voici W 
&**$te $& j c viens de foire, & je fui* 
Vôtre tris feuttbie fervueuf* 
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E X P O S I T I O N de ce que Milord *** awoit 
, pk faire pour le bonheur du genre htw 

main* pendant PAnnie 1764* 

Pour mettre en aprerttiflage deux Fils 
d'un Soldat qui fe bâtit courageufe-
ment, & perdit la vie à la Bataille 
de Minden. L. f o 

Pour un pauvre Miniftre qui a fur les 
bras une famille nombreufe. IOÇ 

Pour dot à cinq jeunes Filles, le jour 
de leur mariage avec de braves Mar
chands. • IO& 

Pour habits & école de dix jeunes gar
çons. 100 

Pour Paprentiflage de quatorze jeunes 
gaçons & fix jeunes filles 2QO 

Pour former un établiflement à qua
tre jeunes gens Portis d'aprentiflftge. 1f O 

Pour avoir prêté à de pauvres Mar
chands fans intérêt pendant trois ans. 200 

Pour des enfans d'Oficiers dans la mi-
fère. 2fO 

A un Gentilhome de naiflance & de 
mérite qui a eu le malheur de per
dre Ton bien. 300 

À une Dame de condition » dont 1* 
père s'eft ruiné au jeu, & qui fi? 



trouve dans la mifére? pour lui ache
ter une Anuité de trente livres péri, 
daht fa vie. 30d 

frour plufièurs œuvres de charité dtffts 
diféf entes ocafiens. 2 W 

L. 2600 

je crains qu'au lieu de cdfa tout ne foifr 
|otté dans un feuî article ; 

Pour l'Arinée 1764. 

Aux Cartes & aux dés L- tooà 

Ah, Milord ! je vous fuplie de com
parer .atentivement ces deux comptes. Si 
h premier eût été le vôtre , quel plaifir 
ne vous auroir-il pas doné » toutes les fois 
que vous l'auriez examiné en penfant, que 
dans Tefpace d'une feule Annie 9 vous au
riez rendu heureufes, pour toute leur vie, 
dés perfones qui fe^ trouvoient dans la 
«lifére? Que vous refte t-il au lieu de tout 
cela, que la mortification?... Je ne veu* 
rien dire de plus 5 rempliffez vous même 
ce vuide... Penfez y un teul moment s'il 
Vbus eft poilible de vous aflcoir & de 
penfer. Mon bon Seigneur !.<.. Je vous 
ai toujours aimé corne (1 vous étiez thon 
propre tils \ vous m'ave» doné ma Cure* 
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& l'ai toujours été comblé de vos bien
faits ; je me ftntirois porté à me dépouil
ler de tout ce que j'ai reçu de vous, fi 
je pouvois me procurer par-là le plaifîf 
d'entendre de tout côcé parler en bien de 
toute vôtre conduite * corne on fait déjà 
l'éloge de tant de bones actions que vous 
avez faites. Entendre chanter vos louan
ges c'eft la confolation de mes cheveux 
gris ! Mais lorfque j'aprens du mal de vous, 
c'eft mon cœur qui en foufre! S'il ar* 
tivoit que vous m'aprifficz, d'ici en un 
an, que vous avez employé feulement la 
moitié de vôtre fuperflus à faire du bien, 
au lieu de le perdre auflï miférablement 
que l'Année dernière ; je crois que j'en re
cevrais tant de plaifîr, que vous ajoute
riez deux ou trois Années à la vie près de 
finir de 

Vôtre très humble ferviteur. 

PHIL. DE COVERUT, 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 
i 

JL'ACADÉMIE des Belles Lettres de MON.* 
TAUBAN , après avoir célébré le matin fé
lon l'ufaçe , la Fête de ST. LOUIS, tint: 
Faprès midi Ton Ailèmblée publique, dans 
la fale de l'Hôtel de Ville. M l'Abé de 
VERTHAMONT Dircdeur de Quartier , ou* 
vrit la Séance par un Difcours fur Part 
de cultiver Pefprit. 

M. de BEBNOI lût enfuite un Difcours * 
fitr les caraSeres odieux de la jaloufie. 

M de. ST HUBERT , Chevalier de Sn 
Louis , récita des Vers, où il retraéta 
fort ingénienfement le ferment qu'il avoit 
fait de ne plus s'adoner à la Poefie. 
* M. P Abé BELLET , après avoir adrefle à M, 
de ST. HUBERT des vers deftinés à le 
confirmer dans fa nouvelle réfolution, lut 
des Obfervathis apologétiques fur les Aca
démies de Province. 

M. de BERNOI fit part à la Compagnie 
de Stances morales envoyées pour tribut à 
rAcadémie, par M. le Chevalier DE MA-
JUARTIE, l'un des Académiciens. 

M. PAbé DE LA TOUR lut uneDifler-
tation, où il examine fi Pon peut dire que 
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t Art dramatque purge les pujjions. Il fe 
dccide pour la négative. 

M. DE BERNOI récita une Epifre aux 
gew de Lettre*, & M. de ST. HUBERT 
des Vers adrefles aux Dames, fur les dan-
gtrs de loifivete. 

L'on fit en fuite lecture du Programe, 
L'Académie diftribuera le is Août 176$ 
Un Prix d'Eloquence , fondé par M. DE 
LA TOUR, Doyen de l'Ëglife Cathédrale, 
l'un des tr nte de la même Académie. Le 
fujet qu'elle propofe pour le Difcours eft 
cette qutltion : Eft-tl utile à la Société 9 

que le cœ'ir de Plvtme foit un mijli) e ? Con
formément à ces paroles de l'Ecriture.: 
fravum eft cor hom ni* & Met utabile ; 
qtiis cognofcet illudï JEREMIE XVH.^. 9. 
Ce prix eft une Médaille d'or, de la va
leur de 2SO. Liv. portant d'un cô'é les 
Armes de l'Académie avec ces paroles dans 
l'kxergne; Aad^mia M(m'a]bwenfisfiwdit-
ta aufpice Liidovico XV P. P P.F. 4. Imperii 
anm XXIX & fur le revers ces mots , 
renfermés dans une Courone de Lauriers : 
Ex nmnficentia Viri Acafomki D.D. Ber-
trandi Dt La TOUR, Decani Ecclef. Mon
tait. MDCCLXllf. 

Les Auteurs qui voudront concourir ,' 
adrefleront tros copies bien lifiblos de leurs 
Ouvrages, avant la un du mois de Mai» 
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à M. DE BERNOI, Secrétaire perpétuel de 
l'Académie. Elles devront être munies d'u- -
ne Aprobation, (ignée de deux Do&eurs 
en Théologie. 

Le Prix de l'Année courante a été rem
porté par le R. P. BOSCHUS, de la Doc
trine Chrétienne, l'un des Profefleurs dfe 
fhilofophie du Colège de Briye & de la 
Société Roqale d'Agriculture du LimouGn. 
Sou Ouvrage, lu dans l'afTemblée, fut 
généralement aplaudi. 

Le Difcours , qui a pour Sentence : 
Fraude périt virtus, a eu CAcceJJît de ce 
ÎPrix* 

J l V l . BAROÎ*, Dire&eur & Secrétaire de 
l'Académie des Sciences, Belles Lettres 
& Arts d'AMiENS ouvrit la Séance du 2Ç 
Août, en parlant fur les dtfaultés généra
les & parhculiéres qui ont retardé la pu» 
blication du Recueil des Ouvrages Je CA-
cademte. 

M. l'Abé DE RîcttERY , Chanoine d'A
miens, nouveau Récipiendaire, fit foi! 
remerciement par un Difcours, dont le 
ïujet principal étoit Y influence du fentimeni 
fur les vertus £# lit talent. M BARON? 
répondit au nom de la Compagnie. 

Les autres Ouvrages, qui remplirent 
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h Séance, furent un Ejjai fur le goût % 

par M. d'EsMERY; la Préface d'un "Ou
vrage de M. MARTEAU , fur la Fiivr* 
militaire & une Obfervation d'Hiftoire na« 
turelle de M. SELLIER, fur la pierre de 
Morte mer , village entre Mondidier $c 
Compîégne. 

L'Académie n'ayant reçu aucun Ouvra
ge, fur le fujet qu'elle avoit propofé f 

anonce pour celui du Pris qu'elle doit 
diftribuer en 1766 : 

Quel a été dans la Province de Picardie 
îitat des Sciences 9 des Lettres & des Arts* 
depuis le comtncemmt de la Monarchie, 
jufqu'à Tinfiitution de CAcadémie ? 

Corne ce fujet eft aufli vafte qu'im-1 

portant, elle donera deux Médailles d'or, 
chacune valant L 300 à l'Auteur qui Pau* 
ra mieux rempli dans toute fon étendue. 

On ne recevra les Ouvrages que jus
qu'au 1er Juin.. Ils doivent être rendus 
francs de port à M. B A R O N , Secrétaire 
Perpétuel de l'Académie à Amiens. 

• # * 
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LIVRES NOUVEAUX. 

JLJLBREGE chronologique dethtfioire<FE])û£ 
gne & de Portugl, divifé en huit Pério
des ; avec des Rembarques particulières à les 
fin de chaque Pet iode, fur te Cerne, tet 
Maurs, les Vfages, leÇomerce, tes binon • 
cw ie «# Monarchies ; /a Wort'w */w hrinceî 
contemporains % & un précis htJorique fur 
«/e< &n/«if; Ç£ llluftrtï. Deux Vol» in 8vo. 
A Paris chez JEAN THOMAS HuubSANT 
fils, J7tff. 

O N defiroit de voir traiter PHiftoire 
tfEfpagne & de Portugal, fuivant là méi-
thodede M. le Préfixent HENAUI,T, c'eft 

À dire avec cet art, qui concentre les dé
tails des faits intèreflens & les raproche 
dans un ordre comode, où le letfeur, 
peut les trouver, & les confulter à- fou gr&, 
L'Auteur de cette ingénieufe méthode 
a voit entrepris d'en faire lui même Impli
cation à PHiftoke d'Jtfpsgne j mais ne 
pouvait doner allez de tems à un nouvel 
Ouvrage de cette nature, il s'eft contenté 
d'en fournir le plan & le canevas, & il 
en a confié l'exécution à des gens de let* 
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très y qui ont aquis de la célébrité dans 
ce genre d'écrire. 

Nous fomes perfuadés que le Public 
aplaudira à ce choix, & qu'il retrouvera 
dans l'Ouvrage que nous anonçons, non 
feulement la méthode, mais même le gé
nie & la manière de M. le Préfident HE-
NAULT. C'cft la même éx*&itude, la 
même précifion, la même atention pour 
ne rien omettre d'intèreflant ; la même fa-
gacité pour remonter aux fources & aux 
principes des événemens , des mœurs, des 
ufages. Pour en douer une idée, nous 
mettrons fous les yeux de nos Ledeurs 
le Portrait qui termine le Tableau du 
long & glorieux Règne de CHARLES Quia T. 

„ Cet Empereur , difent nos favans Au-
^ teurs, avoir un génie yafte, adif, har-
n di, qui lui fit exécuter de grandes cho-
w fes. Brave dans les combats, profond 
„ dans les confeils, habile Général & fa« 
,, vant Politique, conoiifant les homes, 
„ les faifant fervir à fes defleins, fâchant 
w faire mouvoir à fon gré le caradère & 
w l'efprit des Nations, il porta fes vues, 
u corne FERDINAND, jufques fur la Mo-
„ narchie univerfelle. CHARLES règnoit 
^ fur vingt Royaumes, fur de grandes 
w Piovinces, dont i! concilia les intérêts, 
n dont il prévint „ arèta ou punit les km-
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"n lèvemens, employant, fuivant les clr-' 
M confiances', la négociation, la douceuf 
p & la force. 

n Les découvertes & les conquêtes des 
M Ëfpagnols étendirent fa domination fur 
n POrient & fur l'Occident de l'ancien & 
„ du nouveau Monde. Il a\oit un Em-
„ pire, qui furpalfoit quatre fois en gran-
5> deur celui des anciens Romains & deux 
„ fois celui du Turc , du Roi de Perte t 

„ du Mofcovire & du Tartare. Ce Prince, 
„ le plus puifllmt qui fut jamais, étoit 
„ toujours en adtion. 11 parcouroit fuc-
w ceflîvement PElpagne, la Flandre, PA1-
w iemagne, PItalie. 11 alioit cômander fes 
„ armées & triompher de fes énemis. Il 
„ venoit préfîder les Gonfeils Bes Nations 
9) foumifes à fon Gouvernement. Il ha-
n ranguoit fes Peuples j il défendoit fes 
„ intérêts & ceux de la Religion, devant 
„ les Souverains afl\ mb es dans les Diètes 
„ de lYmpire. Tout a (on ambition, il 
„ fit de fes Sujets des Guerriers & des 
^ Politiques. Il aimoit & favorifuit les 
v Sciences & les Arts \ cependant il ne 
„ récompenfoit les talens agrétbles que 
3> dans les Etrangers II fembloit avoir 
„ adopté, à l'exemple des Romains , la MU-
M xiine de rélerver aux Jbipagnols l'honeip: 
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£ de vaincre & de pardoner, & de lai{, 
„ fer aux autres Peuples la gloire des' ta. 
» lens- Il encouragea par tes faveurs leç 
w Amftes & les Negocians à venir s'ét*. 
„ blir dans fon Empire. Le Marquis d'AsI 
» TORÛA lui en faifant un jour le repro> 
„ che, Aprenez, lui dit CHARLES Q y i W 
to que la Nohiefe me dépouille, mais que h 
» Lomerce nienriùit, & que les Sciences 
» & les Arts m'mftruifmt gf m'wimorta. 
» tilent. On fait que c« Prince combl* 
» LE TITIEN d honeurs & de bienfaits. \\ 
„ ramailà lui même Je pinceau qui étoit 
» échapé des mains de ce Peintre iduf. 
» tre ; il aloit fouvent le vifiter dans fou 
» .atelier-, s'étoit un nouveau titre de 
„ grandeur qu'il aquéroit, en honorant 

ainfi les homes célèbres. 
» Qa eu fâché de voir que ce Souve
rain, qui avoit tant de belles "qualités, 
de grandeur d'ame, de talens , ait tout 
facrifié à fa vanité, & qu'il fe foit pe«-
ocupé du bonheur de Ces Sujets, pen
dant le cours d'un fi long règne. AmJ 

* bitieux j jaloux , diiïïmulé , infidèl» 
« dans l'exécution de fes Traités, empor-
» té, vindicatif, terrible dans fa colère, 
» i\ a rempli l'Europe de guerres, deiaag 
» & de caianjjtés. -* 

. . . . . . . Ç G - ... 

» 

3» 

» 
I» 
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» H eftt dans F R A N C O I S I , H o l d ç 

r
m France, un Rival qui retarda fes con» 
m quêtes $.qui mit lin frein à fes v̂ C 
JI tes projets. C H A R L E S te pourfuîvit 
^ à outrance & Pacabla de toutes fes fos* 
m ces. 11 triompha de ce Monarque par 
p fes Çénéray*, qui le mirent eu fapuik 
v fance. QIARLSS perdit alors Tocafioa 
v de remporter fur lui «nème la plus belU 
m de fes victoires # çn rendant : généreufe* 
p ment la liberté à fon illuftre Prifonier* 
p Au contraire j il le traita avec dureté & 
p trafiquante fa rançon* llconoiflbit dana 
^ fon énemi des fentimens plus généreux» 
v lorlqu'il ofa fe confier à lui & féjournec 
n dans fou Royaume* où il reçût les ho* 
p neurs dq 1? Çuuverauieté. 

„ CHARLES aimoit la gloire oome utt 
^ ambitieux & un conquérant! FRAN-

v ÇOIS L la recherchait corne un grand 
v Roi & un {Jéros; CHARLES protégea 
^ les Sciences & les Lettres par oftenta* 
u tion ; FRANÇOIS L les honora par goûte 
a CHARLES gouverna en Politique,- FRAH* 
g çois régna in Père. CHARLES &FRAN« 

9 co i s , tous deux fpirituels, -courageux, 
^ ièlé$ pour la Religion, magnifiques >. 
n galans» JurfBsnt les. plus grands homes d* 
» leur Siècle. CHARLES eût plus île gloir* 
m &de puiffâace, FRANÇOIS L plus de 
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^ véritable grandeur & de confidération. 

„ L'abdication & la retraite de PEmpeT 

p reur ont été admirées & blâmées, fui-
„ vant le point de vue dans lequel elle? 
v ont été con(iderée$j mais ce'Prince 9 

„ vieux, infirme, raifafié d'honeurs, fa-
n tigué par le poids de fo puiflance, fait* 
p foit il un facrifice bien grand de renoa-
^ cer à un fardeau qui Pacabloit ? Il de-
H Croit voir remplir par fon Fils le rôle 
w dans lequel il avoit répréfenté avep tant 
p d éclat. Il vouloit être à fon tour fpeo. 
p tateur tranquile, après avoir été long-
p teras en adtion & avoir jrecueilli les 
„ aplaudiflemens de l'Univers. Ce fut 
w cette curiofité vaine, qui le por.ta auiÇ 
„ à fe faire répréfenter la pompe de (es 
3, funérailles $ il fe mit (bus le drap mor-
„ tuaire, & chanta pour lui même leg 
„ prières ordinaires. Le froid le faifit 
^ pendant le tems de ces rnftes cérémo-
„ nies & hâta la fin de fes jours. On lui 
^ éleva dans l'Europe trois mi'Je fept cents 
„ Catafalques. Il fit un Teftamcnt que 
5> PHILIPE II. déféra à l'Inquihtion ; on 
w y délibéra même fi le Teltateur ne de-
55 voit pas être condanné au feu ? 

Nous defircrions pouvoir préfenter auifif 
J* Portrait de ce PHILIPE II, qui fut au*. 

C 9 Z 
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tant craint que CHARLES QUINT fon Perd 
avoit été admirés mais Les bornes de nô
tre Journal ne le permettent pas. Oa le 
verra avec plaifîr dans l'Ouvrage même,' 
où les Auteurs ont lu répandre à propog 
des morceaux d'une le&ure agréable, tanÉ: 

„ dans le corps même de l'Hiftoire, que 
dans les remarques particulières qui fonç 
diftribuées à la fin de chaque Période. 

Cet Abrégé chronologique de l'Hiftoiré 
cTEfpagne & de Portugal fera fuite avec 
les autres du même genre, dont la réunion 
peut former uue Hiftoire univerfelle , en* 
un petit nombre de Volumes , où tous 
lès événemens font préfentès avec précU 
fioti au Le&eur qui veut s'inftruire, & 
au Savant qui veut le rapeller quelque 
événement. 

JCVOSE eu Usifets delahaine, det'amourl 
Ç§ de ramitié. IL Parties in 12. A Loti-
dres, & fe trouve à Paris chez ROBIN. 
176J. 

L'ingénieux Auteur de ee Roman 9 
peint avec des traits de £ame» les trois 
pallions dont il fe propofe de décrire le$ 
éfets. Les caractères animés par ces trois 
pallions , font tracés avec la plus granit. 
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Vérité. Les principaux perfonages font le 
Chevalier de MÛNEORT , CLAIKFONS, la 
Jeune ROSE , LA FORET fon frère, & h 
Comtefle de LOZAN. Dans une partie dfc 
chafle, une Laye furieufe renverfe le Che
valier. LA FORET, Garde-chafïe, en mê
me tems qu'il fe précipite pour délivrer 
fon maître, eft tué par un chafleur mal 
habile. CLAIRFONS térafle la bète, & dé
livre le Chevalier. Le Père du Chevalier 9 

témoin de cette adîon, reflerre les nœuds 
de leur amitié. On fait emporter le pau-
Vte LA FORET, qui expire peu de temt 
après : Le Comte de MoNFORT fe dé
clare le Protecteur & le Père de fa famille. 
Il fait une penffon à fa veuve, fait élever 
LA FORET, fon fils, aux exercices propres 
au parti des armes ; ROSE eft mife entre 
les mains de MONFORT , qui Péléve co
rne fa fille. LA FORET entre bientôt après 
dans le Régiment de R. oit il fe diftingue. 
ROSE feit les délices du Comte & de ta 
Comtefle que la mort lui enlève. Le Che
valier de MONFORT continue à ROSE les 
foins qu'on prenoit d'elle, & CLAIRFONS 
fe charge du foin de former fon efprit aux 
talens , & fon cœur à la vertu. Ces trois 
perfones vivoient heureufes 9 unies par 
l'amitié, l'eftime & la reconoiflànce. L* 

fi * a 
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ComttfTé de LOZAN , fœur ainée du C\\£ 
Valier , que le Comte de Lo2*N avoit 
époufce, à condition que le Chevalier eif-
treroit dans PÛidre de Malthe, vient a(i 
château de MONJORT : Elle débite à 
ROSE des Maximes , dont CtAlRFONs fait 
jentir toute la faufieté à (a jeune élève * 
Çu'ii adore. La Comtefle forme le projet 
de fe venger d'un home, qu'elle a aimé 
au moment qu'elle Ta Vu, & qui lui pré
fère RQSÈ» Elle eft acoutumée à comêtrf 
le crime de fang froid. Elle cherche à ert-
âamer fon frère pour RpSB ; elle ne lui 
tarie qu'avec transport de cette jeune per* 
îbne, lui vante fes qualités, & lui faî  
4es peintures voluptueufes cte fes chatmes f 
que cette abominable femme en jouant 
£xpofe même quelquefois aux y eut du Ché» 
ya'ier* Quand elle voit h Chevalier bie4 
(Épris, elle lui perfuade que ROSE l'aime $ 
l'excite à fe rendre heureux * mais la verti} 
triomphe encore, . Cependant fes combat* 
citèrent fa fanté. il fait Paveu de foci 
fenjour àCfcAïRJoss , & le prie de ladéteiw 
ininer à uji manège fecret. ÇtAIRfONS 
gémit & n ofe par délic^tpfle, cpmbatre lç 
projet de fq0 ami ; envaity Rpsij, à qu) 
Il apren^ ie deflèinj. rejette - r-elle avec 
indigpatipit n ^ b o ^ e ^ i qy^lte ne pip|̂  
partager^ ayefe lui ; en vain lui jure-tell* 
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Une tendrefle éternelle; CLAIRPONS n'eit 
eft pas moins décidé à fe facrifier à fon ami j 
mais en même tems qu'il exhorte ROSE à 
ne pas refufer fon bonheur, fon amour le 
trahit, & ROSE lit tout ce qu'il fent dan» 
fon ame : En ce moment, ferrés étroite-
inent l'un contre Pautre, ils tombèrent 
dans un fauteuil, & relièrent dans cet 
état, où toutes les facultés fufpendues , 
le cœur enivré, & l'ame feule a&ive, en
lève aux fens anéantis toutes leurs fonc
tions : Dans cette fituation, qu on éprou
ve rarement & qu'on n'exprime jamais» 
ib ne reviennent de cet état que pour fc 
Jurer une confiance & une fidélité éter
nelles. CLAIRFONS ne quite ROSE que 
pqur réfléchir aux ménagemens qu'il de-
voit employer avec MONPORT. ROSE va 
recevoir une compagnie de Dames & do 
Gentilshomes du voifinage , qui venoient 
rendre leur vifîte à la Comtefle de LoZAK. 
Un jeune Oficier de milice de cette corn* 
pagnie, encouragé par la Comtefle , forme 
le projet d'engager ROSE, de force ou de 
gré , à lui acorder le prix de l'amour qu'il 
a conçu pour elle. Cette coupable Fem
me les conduit dans un Bofquet éloigné 
& les laifle feuls. ROSE eft allarmée 5 elle 
veut aller chercher la Comteife ; il s'y 

C S 4 
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bpofe ; elle crie; il lui ferme la bôuCfc# 
^vtc un baifer. Elle Te jette à fès pies t 
il la renverfe, & faififlant fe$ mains, il 
Veut fouiller (es charmes par des carefle* 
hriminelle$. Rcr*E fe faifit du couteau de 
èhafle de ce téméraire, pour fe percer le 
fein; Efrayé de cette aftion * il Veut le 
lui arracher ; ils fe lé difputetit encore 4 
lçrfque CLAIRFONS arrive. Il avait vft 
d'une terrafle les premières entreprîtes du 
Raviifeur. il ctoit acouru au fecours de! 
ROSE. Quel fpedtacle! Il la trouve fert-
Vprfée par terre, échevelée, les mains fart* 
felantes; Il imagine qu'elle fe défend du 
fer de ce rrionftrej II fond fur lui, le lui 
arrache, & le lui plonge dans le cœur. Il 
r̂elève fâ chère Rosfe, la prend dans feS 

bras ; polir la porter au Château: Malheur 
feufement il frencontre la compagnie: Te
nez , dit i l , au Père du coupable, qu'il ve« 
haït de poignarder, voilà l'état où vôtre 
indigne fils a mis cette jeune fille; mais 
j'ai fïi prévenir fort crime & le punir* 
Toute la Compagnie court au Bnfquet. 
C'IAIRFONS continuant fon chemin vert : 
le château , entend marcher derrière lui. 
Il, fe retourne & voit le Frère du jeune • 
Oficier , qui lui porte uil coup d'épée dans 
te reins. Il faute en arriére *, abandon*/ 
ROSE pour vp miment % arrache une ^ 
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I îiflàc!e,& <̂u premier coup étend fonéne-

ftii à fes pies. Le Père arrive, & ne 
pouvant fe venger fur C L A I R F O N S , il 
court à ROSE pouf lui percer le fcin. 
CiAlhFONS le faiiit d'un b-as vigoureux, 
& le précipite dans un canl qui eft près 
de lui. Il rencontre fous fes pies celui 
qu'il avoit terraffé avec la paliffade ; il le 
prend par les cheveux: Va, dit-il, re
joindre un Père digne de tels enfims. Le 
fils tombe (br fon Père, dans le tems 
qu'il regagnoit le bord, & le force par fort 
poids à rentrer au fond de Peau. Cepen
dant on pourfuit CLAIKFONS. Des Re
cors viennent pour le faiiir. Il fe cacha 
dans urt fouterrain, en fort pendant la 
nuit & refte aux environs du château. Soit 
Ami MoNFORTlui écrit & lui confeille de 
s'abfcnter pour quelques années. Il fe re
tire che2 un Bticheron à trois lieues du 
châ.eaui il cache fa retrait** à fon ami & 
n'en fait part qu'a ROSE : Il écrit à Motf-
FORT & à la Comtelfe qli'il Va voyager. 

» La ComtefTe profite de cette abfence pour 
remettre la paffion de fon Frère à une 
épreuve à laquelle il ne lui fut pas poilî-
bfe de réfîfter. Elle, s'atache à gagner peu 
à peu la confiance de ROSE , qui lui avoue 
la tetraité de CLAIRFONS & fa c>rrefpon-
d&ice avec elle. La Gomtefle ofre de te 
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fervir. ROSE lui avoue qu'il lui deman*[ 
doit depuis longtems un rendez-vous. La, 
Comtefle l'engage à y confentir, à lui in
diquer l'heure & le lieu. Alors elle aprend 
à (on Frère, que CLAIRFONS eft aimé de 
ROSE , qu'il n'eft point parti , qu'il n'eft 
qu'un Ami perfide» un Philofophe hipo-
Crite, qui jouit tranquilement des plaifirs 
du vice & des honeurs de la vertu. MON-
t o u t , qui fe croit trahi, demande à fa 
Sœur ce qu'il doit faire. Trompez qui 
Vous trompe, lui dit-elle; il faut vous 
trouver dans le cabinet indiqué pour le 
rendez vous, à la place de CLAIRFONS* 
& me laifler conduire le refte. 11 y- con-
fçnt. Ils fe rendent , la Comtefle dans le 
Cabinet où doit venir CLAIRFONS, & 
WONFORT dans celui où elle conduit Rose* 
La nuit itoit obfcure. CLAIRFONS croie 
parler à ROSE ; il l'exhorte à ne pas per
dre de vue les devoirs. Il eft interrom
pu par les baifers les plus ardens » par le» 
tranfpons les plus hardis & les plus indé-
cpns. U s'en débarafTe , plein d'étonement 
& de confufion. De fon côté Ross éto* 
liée des careffes de M0NF0RT, qu'elle 
prend pour CLAIRFONS., le repoufle & 
ï'acable de reproches. 

CLAIRFONS défefpéré quite la Chau-
*•$» du Bucheroa & ya s'eafermeç danj 
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îiri Couvent de C... au milieu d'un dç-
fert. I1 veut s'unir à ces faints Solitai-' 
tes. Reureufement il leur avoit doné i % 
mille Livres en entrant & il ne lui reftc 
pas de quoi payer la dot que ces Reli
gieux lui demandent. Il fort du Coq-
vent, s'adreffe à uti Avocat pour r'avote 
l'argent qu'il a remis aux Moines. L'ho
me de Loix prend ce qui refte à CLAIR* 
tONs pour lfs fraix* CLAIRFONS décou
vert eft forcé de s'engager. Il rencontré 
un Oficier & reconoit LAFOREÎ décoré 
de la Croix de St. LouR II fe jette à 
Ton cou & LAFORET à Tes pies. Ils fe 
Racontent leurs aventures , depuis qu'ils ne 
fe font vus & fe lient de l'amitié la plus 
folide. LAFORET doit à fà valeur le Croix» 
un Brevet de Colonel & la permiflion de 
lever 300 Volontaires* Il done à CLAIR-
FONS le comandement de 100, qui doi
vent être à cheval. Vs rentrent en Cant.' 
pagne, font des prodiges de valeur. CLAIR-
FONS a le bras gauche cafle d'un coup dé 
Feu; LAFORET reçoit huit coups d? fabre 
fur la tête. Ils font faits prifoniers en 
Ècoflè, où ils reftent longtems. Enfin 
leurs fers font bnfés 5 c'eft MONFORT qui 
Vient leur en aporter la nouvelle au fond 
de l'Ecofle. CLAIRFONS n'ofe demandée 
tfes nouvelles de RQ*>E. Us repartent f £ » 
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coffë, arivent au Château de MoNfOR'f; 
Ceft là qu'en aprochant du Bofquet, le 
Chevalier fait en rougiffant l'aveu de fës 
éforts pour féduire ROSE , & lui décou
vre les trames de fa Sœur, & la méprife 
du rendez vous ménagé par Mad. de Lô* 
!ZAX. îl lui aprend que ROSE s'eft res
tée a PAbaye de Clairmoutier, où Mad. 
D E LOZAN Ta conduite. Il mène CL AI R-

"*ONS dans uft Pavillon bas. Là, dans 
fan cabinet de verdure, on y vôyoit la 
Statue de ROSE. MONFORT ouvre unô 
porte de Ton des côtés du pïedeftal, levé 
tine petite trape & defcend avec CLAIR-
ÏONS dans un petit caveau. Au miliea 
Jeft uti Autel de marbre noir , en forme 
de tombeau. MONFÔRT fe met à genoux* 
batfe PAutet, l'ouvre, & en tire un cof
fret de bois odoriférant fur lequel font 
gravés en chifre les noms de ROSE. Quel 
îpecflacle que celui de ces deux Amis, fon
dant en larmes, priant & baifànt, tour à 
tour, ces reftes inanimés! Ceft un de cet 
fciorceau* qu'il eft impoffible de rendre pat 
extrait. MONFORT aprend à CLAIRFONS 
que ROSÉ étoit morte au Couvent, troifc 
mois après fon entrée, & que c'eft par le 
taoyen de fa Sœur, qu'il avoit obtenu le 
précieux tréfor que renferme ce caveau, 

ils vivoient enfemble envelopés de trifë 
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tf/Te. CLAIKFONS pour s'enfoncer dans 
robfcurité des bois , plutôt que pourchaf* 
fer, prend un fufil & fort. Il entend ti
rer à côté de lui, en demande la raifon. 
Un valet , oui chaflbit, lui répond info* 
lemment, le menace avec fon fufil. CIAIR-
FONS le lui arache & le brife. Des Pay* 
fans font apellés en témoignage ,& Ci AIR-
FON s eft obligé d'aller folliciter fon Procès 
à Paris. LA FORET étç>it parti pour le$ 
Iïides, où il avoit demandé de l'emploi , 

2uand la Paix fut conclue en Europe, 
ILAIRFONS venoit d'acomoder fbnafeire, 

il s'en rctournoit. Il rencontre à Effonç' 
LA FORET , efeorté par la Maréchauflee. II 
veut en favoir la raifon. LA FORET lui 
dit qu'il a été arrêté le matin, & qu'il 
n'en fait pas d'avantage. CLAIRFONS 
part pour Verfailles , s'adrefle peur obtenir 
la liberté de fon Ami à une Mad. de 
FONBONNE, Femme belle & refpeâable , 
qui s'a tache à CLAIRFONS , pareequ'il eft 
honëte. Elle ne fe borne pas à demander 
Pélargiffemcnt de LAFORET , qui |ïui eft 
acordé; elle obtient pour CLAIRFONS une 
penjion de L 20po & la Croix. 11 pare 
pour Lion. Sur fa route, il paffe devant 
l'Abaye de Clairmoutiers , où MONFORT 
lui avoit dit que ROSE avoit fini fes jour?, 
11 entre en tremblant ijans .i'Eglife, preflfe 
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die fcs lèvres cette terre, qui couvre fa 
cendre de ROSE. Il croit voir fon ombra. 
Il ne fort de fon extafe, qu'au chant des 
Réligieufeç. Il croit entendre la voix de 
ROSE. Il s'évanouit. A fou réveil, il 
le traîne à la grille ; i' voit une Réligieu-
fe qui arrange des Livres. Un foupir lui 
echape , la Religieufe fe retourne, il re-
conoitRosE. Quels tranfports ! Qyelsfer-
mens ! Elle devoit faire fes vœux le len» 
demain * elle lui dit de revenir à deux heu. 
tes, & qu'il trouvera un billet fous If 
Bénitier. C L A I R E O N S fort, revient Se 
trouve le billet. ROSE lui indique unp 
petite porte du Jardin, lui marque de s'y 
rendre pendent la nuit & lui promet de 
le fuivre. 11 vient au rendez vous, en
tend du monde pafler avec précipitation £ 
il fe cache. La porte du Jardin eft ou
verte , mais ROSE ne vienc point. Il ren
tre dans PEglife & n'entend point Rpsç, 

* Sur le déclin du jour > il revient à fat 
çhaife de pofte, qu'il avoit laiifée auprèç 
de la porte du Jardin. Il eft enlevé par des 
gens, qu'il ne conoit qu'en arivant dans 
une prifon trois heure après. Les Ar
chers le laiffent. CLAIRFONS veut fe dé* 
livrer. Il étend à terre un des Geôliers 
qui le fouille. L'Ordre pour la délivran-
£ï~de LÀJFOJLEÏ: & k Lettre oklig<mt$ 4» 
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Miniftre lui procurent quelques égards * 
mais on ne ne lui rend pas cet Ordre, 
Enfin la nuit du tioifiéme jour CLAIR. 
FOKS force les grilles de fa fenêtre & par 
le fecourç de fes draps qu'il déchire & dont 
il lie les lambeaux les uns an* autres , 
il s'évade , & rencontre en fuyant fa 
chaife , que fon Domeftique ramenoit à 
Paris. Il renvoie ce Domeftique au Cou
vent s'informer de tout ce qui s'y paflbit 
& des nouvelles de ROSE. 11 arive chejj 
Mad. de FONBONNE. Il y trouve fon Do
meftique , lui demande des nouvelles de 
fes découvertes. Mad. d e F o N B O N N B , 
lui , dit - il, s'eft réfervé de vous les 
aprendre. Il entre. 11 trouve R o s g 
& L A F O E E T dans les bras de cette 
Dame. Il faudroit copier tout ce récit » 
pour en rendre le pathétique. Le Con
cierge avoit envoyé au Comandant de Pier-
rencife l'Ordre qu'il avoit trouvé fur 
CLAIRFONS, & LAFORET étoit venu fe 
loger auprès de Clairmoutier. Mad. de 
LOZAN y étoit allée pour voir PAbefle f? 
Belle Sœur, & déterminer ROSE à faire 
fes derniers vœux* Elle avoit découvert 
le projet de fuite de ROSE t par le billet 
caché fous le Bénitier. ROSE avoit ouverp 
la porte du Jardin ; & à peine avoit elle 
fait quatre pas en dehors > qu'elle fe fen> 
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tic faifie par deux homes, qu'elle prit 
pour des gens de CLAJRFQNS. Elle fup 
Conduite chez l'home d'Afeires de l'Abeflèj 
pu elle reçût une Lettre de Mad. de LQr 
ZAN , qui lui marqiioit que fa fuite avoit 
fait trop d'éclat pour rentrer au Couvent^ 
& que dans cinq ou fix joijrs el)e Femme-
jieroit avec elle* qu'au reltç le jeune Jiomç 
'avec qui elle vouioit fuir avoif dilparu. 
Le Domeftique de CLAIRFQNS ayant ren
contré LAFQPKT , <jui reyenoit en porte 
de fa prifon, lui avoit apris que ROSE 
létoit vivante & qu'elle étoit cfiez l'Econo
me. LAFORET y vole, enlève fa Sœur <3ç 
la conduit chez Mad. fie FoNBON^g. Oi| 
jécrit à MONEORT tout ce qui s\ft paflej 
on l'atend iuceffamment ; QII VS au de
vant de lui. Un Domeftique* à fa plaçfy 
vient auoncer qu'il étoit mutile d'aller Jç 
joindre & que fon arivée n'étojt pas éloié 
gnée. On foupçone du miftère i on re? 
Vient fort trifte chez Mad. de F.ONpojSNE, 
On y trouve le Chevalier, & l'on s'aper* 
çoit qu'il a fur fon habit la Croix brodée, 
qui diftingue les Cheyaliejrs de Malth* 
Çrofes. II leur aprend que fon retard n'ij 
été caufé que par rénûlfion des voeux ? 

*ju'il eft allé faire chez le Grand Prieur. 
£JLAIRTONS eft parjagé entre J'amour $ 
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l'amitié. LAF>RITT, Mad. d-FONBON^E, 
Ro.̂ E fe jurrnc tous une amitié éternelle. 
CLA>RFONS, l.i veille de foti Mariage, rer 

ç.irord e du Miniftrç de fe pendre à Fon,-
tainebleau. Il y va, & revenu chez M idf 

deFoNBONNE, il n'y retrouve plus Ko^E, 
Elle a été enlevée. Le Magiftrat, chargé 
de la Police,.a promis de faire tous ils 
éforts pour la trouver. On cherche en 
vain à confoler CJLAIRFONS , lorfqu'un 
Ecléfiaftique lui remet une Lettre de Ja 
Comtefle de LOZAN, qu'il leur die être % 
l'extrémité d'une chute qu'elle ayoit faic£, 
en revenant de conduire ROSE dans une 
de fes Teires, où elle avoit deflein de la 
foultraire pour jamais à jtons les yeux. 
Cette Lettre étoît à moi ié éficée par fes 
larmes. Elle y dévoiie des atrocités , y 
demande pardon à ROSE & à CLAIRFONS, 
done fes Diamans à ROSE , veut que ioa 
cercueil foit porte dans la Chapelle du 
Château de MONTFORT, -qu'il y rette ex-
pofé pendant la céiénonie de leur Maria
ge, en réparation des maux qu'elle leur a 
fait foufrir. Cettç Lettre exprime ^vec 
terreur fes regrets & fes remords. Ro E 
arrive, el'e époufe CLAIRFONS , & M*d. 
de FONBONNE le vertueux LAFORETT Ils 
ne fe quicent plusa 

P d 
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f La délicatefle des fentimens, l'énergie 
de leur expreflïon, la beauté des caractè
res , la manière forte dont ils font rendus, 
la conduite de la fable, les mœurs, la di-
ïerence du coloris, employé à peindre les 
diférentes nuances de la véritable amitié 
& de l'amour fincère, qui ont tant dera. 
ports, doivent encourager l'Auteur à fuivce 
cette carrière. L'interret qu'il a répandu 
dans ce Roman peut lui garantir le fuccès 
de tous ceux qu'il voudra entreprendre. 

XSABELLE & GFRTRUDE, OuleS SilphcS fit* 
pofés. Comédie en un A3e , mêlée &* Ariet
tes , par M. FAv ART. 

Cette Pièce nouvelle a été jouée pour 
la première fois au Théâtre Italien le 14e» 
Août. Elle a eu Beaucoup de fuccès & 
nos Leéteurs en verront fans doute l'Ex
trait avec plaifir. 

P E R S O N A G E S * 

M. DUPRE', Juge PrévotaL 
: DORLIS fon Neveu. 

Mad. GERTRUDE Mère d'ISABELLE. 
Mad. FURET Prude acariâtre. 

h ISABELLE, Fille de Mad. GERTRUDE. 
f AMBROISE , Perfonajge qui ne paroit point. 
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I La Seine ejt dans un Bourg aux envi

rons de Farts. 

On voit fur le côté d'un Jardin, ui* 
PaviMon , élevé fur une terrafle. Les Fe
nêtres ioat garnies de rideaux épais & IorC 
qu'elles lont ouvertes ? on y découvre de^ 
Meubles élégans, & principalement une 
Toilette, fur laquelle font diférens Livres» 

A l'ouverture de laPiéce?l'on voit entrer danç 
ce Pavillon, par une porte fecrète, Di;pçtE* 
envelopé d'un ]VJanteau & portant uns 
Lanterne fourde. DoRLîS, fon Neveu , 
s'eft introduit dans le Jardin par la même 
porte, au moyen d'une clé qu'il avoit dé
dérobée à fon Oncle. Jl craint d'être dé7 

couvert, il cherche avec précaution l'ppar-
tement d'isABLLK. Tandis qu'il va à la 
(découverte, DUPRE' ouvre les portes du 
pavillon, regarde une pendule, & di t , il 
n'eft que neuf heures & demie, jelle ne vien
dra pas fi tôt ; à quoi m'ocuper en In
tendant ? II examine les livres, qui font 
fur ta toilette, & en Ut les titre* : Alaxi. 
ximes intellectuelle*, qui prouvent que le vé
ritable amour coujifte fimplement dans Cw* 
mon des âmes : Au Diable foie l'ouvrage 9 

il n y a rien de Tolide. 
tfotes fur le C mte de G A B \ U S , o/W'op 

traite de ia réalité & de Fap^ntiou def 
D d % 
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jubftances aériennes. On reconoit toujours 
les gens au choix de leurs livres. 

DORLIS revient. Il aperçoit de la lu-
* miére dans le pavillon ; il s'aproche & 

s'écrie avec furprife c'eft un home ! I>u. 
PRE' entend du bruit, fors du pavillon 
& reconoit fon Neveu, Il lui demande 
ce qui l'atire. DORLIS lui fait l'aveu de 
(on amour pour ISABELLE* 

D U P R E \ 

ISABELLE eft-elled'intelligence? 

D o R L i *. 

Non, vous favez qu'elle ne fort pas 
fans fa Mère, qu'elle ne lui permet pas -
d'écouter un mot, ni de lever les yeux, 
mais cela n'a pas empêché qu'elle ne m'ait 
remarqué. 

A R I E T T E . 

De fa mculefte Mère 
Elle a faîfi le goût ;. 
l'œil perqant du miftèrç * 
Ne voit rien &' voit tout ; 
Ses timides prunelles 
Scgliflantdecôté 

/ 
s • 
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Lancent des étincelles 
De pure volupté 

Doucement tourmentée 
De fes quinze ou feÎ2e ans, 
Tendrement agitée 
De fcs tranfports naiflans, ? 

Ne penfant point encore, 
Mais cherchant à penfer , 
D'un defir qu'elle ignore 
Son cœur fe fent preffer. 

Lors que je fuis près d'elî6 
Je la vois qui rougit ; 
Son embaras décèle 
Que le penchant agit. 
N'eft-il donc pas poflîble 
Qu'elle aprouve mon feu," 
Pour une ame fenfible 
Rougir eft un aveu 

Quand les yeux fe répondent 
Ce langage eft bien fur ; 
Quand leurs traits fe confondent 
H n'eft plus rien d'obfcur. 
Kos paupière» baiflees, 
Nos regards, n'en font qu'un,1 

Ames, cœurs & penfées , 
Alors tout eft comutu 

V i $ 
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D V V R E\ 

À quoi ton amour fervira t il ? Mae!. 
ÊËRTRUDE deftine fa fille à une tetraitd 
perpétuelle. 

D O R L I S. 

Àh, mon Onele ! quel dômage ; Voù* 
Oui nVrz tant de pouvoir ftir refprit de 
Mad; GEHTRUDE, vous foufrirex ?••• 

p V b R E\ 

Moi, qufe veux-tu dire? 

D O R L i e. 

J'aime; je me concis en amoureux; & 
Vous n'êtes pas ici pour rien: 

•y 

, P t P R B\ 

Tupénfes quel'feonfcte tàad. &llT*ubà; 
D O R A I S * 

t e s femmes honêtes fo|it plu* 4*ft£blès 
*jbe les autres, ( • 

1 D cu ? R » \ 
Mad GERTBUDE a^elle dterf&m de plaire? 

Vois avec qjifcjlp (implicite elle eft mile* 
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D o R L 1 s. 

Ariette. 

Oui T oui, le fard dé la beauté 

Eft la décence & la fimplicité, 

L'art eft de cacher Part, c'eft le moyen de plaire, 

C eft le point néceffairc 

11 faut la voir 

Cette Dame GBRT&UDK, 

C'eft un miroir, 

Pour une prude ; 

Il faut la voir 

Avec fon grand mouchoir 

Noir, 

H fe plifle ou s'étend, fous fes mains vertueufes f 

S'ajufte , s'arondit, prend des formes heureufes % 

Et ménage des jours, des jours de volupté 

Far ci par.là, dont l'œil eft enchanté. 

Le noir , le blanc , Pœil en eft enchanté % 

Ainfi l'on voit, dans un bocage fombre 

Les rayons du Soleil, & le jour avec l'ombre ; 

Oui , oui, le fard de la beauté , &c. 

DUPRE1 ne pouvant en impofer à Ton 
Neveu, lui avoue fon amour pour Mad. 
GERTRUDE. 

Je l'aime» & je crois en être aimé <iq 
D d 4 
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inême, fahs qu'elle le fachê; mais je n'ert 
fuis pas plus heureux» C'cft une efpèce 
de Philofophe femelle , qui croit qu'il n'eft 
J>lus permis d'aimer à Ton âge, une fem
me encore aimable, qui ne parle que mo-
ïale, & qui a une a\yr(ion pour tous les 
homes; mais îe ne défefpére pas detre 
bientôt fon mari. Nos intérêts font co
mmis , je te ferai époufcr ISABELLE. Re
tire toi fans bruit. 

D 0 R L î s. 

Ne éraigtiez rien ; je me retirerai quand 
Il en fera tems. je n'ai fait que pOixSét 
la porte. 

'ïls font interrompus pat Parivée de Macf. 
de FURET 9 qui alarme toute la maifbn. 

DOR LIS fuit d'un côté,DupRt' rentre dans 
le pavillon, s'enferme & cache fa lumière. 

Màd. FUR^ET paroit avec Bl»d. GER-
ÏRUDE; celle-ci craint que l'autre ne dé
couvre Tes liaifons avec DUPRE'. Elle lui 
deihinde qui peut l'amener (î tard* C'eft 
tuie hiftoirfe très, fcandaleufe, lui répond 
SSadt FURET. 

l*our fuivre un amant témetait* 
«. Une j*une pentiomure t 

A fauté le* murs du Couvent* 
On l'a pdfe avec fon galuHt 
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Mad* GERTRUDE 

' J'entends , j'entends ; if faut fe taire 
Mad. FURET 

Fort bien , fort bieri , ne dirons tien ; 
Qmnd nous faucons tout le miftcre 
Nous ferons éclater Tafaire ; 
Le fcanddle eft toujours un bien. 

Otte Prude dingereufe foutient Ton (îf-
tème, elle Te verre d'avoir fait déshériter 
ce jeune libertin, pour lui ôter les moyens 
d'ècre vicieux. Eli*3 veut conduire Mad. 
GERTRUDE chez DUPRE' pour être au 
fait de l'aventure de la penfionaire. Il ne 
me cicherarien, ajoute-t elle , car il doit 
m'époufer. Mad. GFRTRUDE eft frapée de 
ce mot. Elle feint un étourdiifement, une 
foihldfe, pour fe débar̂ fTcr de Mad. Fu-
KET. CeHe-ci ne veut point la quiter 
d̂ ins Tétat où elle eft, & fe propofe de 
p.ifTer h nuit avec ele. Mad. GERTRUDE, 
pour l'en empêcher, fe détermine à la 
fuivre. Md FURFT veut prendre le plus 
cou»*t & pafler par la petite porte du-
jardin ; mais c^ft par là que DUPRE' vient 
& fe retire. Mad. GBRTRIDE oignant 
qu'on ne les rencontre propofe de pren
dre un autre chemin, fous prétexte que 
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cette petite porte eft voifine du bois, où 
il rode pendant la nuit des gens mal in-
tentionés. 

Vous ave* raifon, réplique Mad. FURET* 
J'oubltots de Vous dire, que l'on a vu 
plufieurs fois quelqu'un eiïayer des clés à 
cette porte là. 

Mad. GËRTRUDE. 

O ciel! fait on qui c'eft? 

Mad. FURET. 

Non, mais raflurex vous , je le faurai 
bientôt; peut-être dès ce foir. J*ai mes 
efpions, foyez trartquile; fuivea; moi. Elle-
emraine Mad. GBRTRUDE. 

Après une féconde Scène entre POncle 
& le Neveu * Mad. GERTRUDÊ reparoit* 
BUPRE* court au devant d'elle, & DoR-
ws fe fauve. Mad. GERTRUDE veut rom
pre avec DUPRE'; elle lui reproche de 
vouloir époufer Mad. FURET. Il fe }uC 
tifie ; mais elle n'en eft pas moins inquiète , 
elle craint que Mad. FURET ne découvre 
leur liaifon. 

A R I E T T E * 

Femme curieufe, 
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temme envieufe , 

Aig e, b;gote, 
Cagote , 

Oh ! c'eft en vérité 

Trois fl'aux pour l'humanité, 

A gi (Tante 

far oifiveté , 

Médifante 

Parvan'té , 

Méchante 

Par charité * 4* 

Oh / c'eft en vérité 

•trois fl -aux pour l'huptanité. 

DUPRE' la raflure, & lui pronofe âé 
i*époufcr ; elle témoigne le plus grand éloi-
gnement pour le mandge. Elle s'en tient 
toû'ours a l'union des âmes. 

Lifez les remarques que }'ai faites & u 
Vous ne vous y conformez pas entièrement* 
nous céderons de nous voir. 

Tandis qu'ils s'ocupent tous deux à 
cette ledure dans le Pavillon, ISABELLE 
pa»*oit & fait un monologue, qui peint la 
ficuation de fon ame. Elle remarque de la 
lumière dans le Pavillon. 

Ma Mère efl ici avec quelqu'un ! 
Elle s'avance doucement pour écouter £ 

£h bien, qu'en dites vous ?ft 
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Die Mad. GERTRUDE à DUPRE', qui 

a fini de lire. 

DUPRE1 en lui baifant la main. 

Tout confirme vôtre fiftème, & je vois \ 
bien qu'il faut que je me corrige, 

Mad. GERTRUDE paroit fatisïaite de la 
façon de penfer de D L P R E \ & lui dit, 
en, élevant la voix, DLPRE' , mon cher 
DUFRE' , vous faites mon bonheur. 

' I S A B E L L E . 

Ma Mère eft heureufe, que je fuis con
tente ! 

DORLIS aperçoit ISABELLE» la tire dou
cement par fa robe; ISABELLE épouvantée 
fût un cri. DORLIS difparoit. Mad. GER-
ÏRUDË fait recirer DUPRE' par une fauiTe 
porte du Pavillon; ce qui forme un coup 
de théâtre d'un cfet heureux. Elle refte 
feule avec ISABELLE. 

Mad GERTRZDEJ 

Que faites vous ici, ma fille ? 

I S A B E L L E . 

Je ne pouvois dormir. J'ai ttouVé là 
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porte de ma chambre ouverte ; je fuis 
defcendue pour prendre le frais. 

Mad. GERTRUDE. 

Allez , remontez à vôtre chambre. 

I S A B E L L E . 

J'ai une chofe à vous demander, quel 
eft donc ce DUPRK' qui rend les gens 
heureux, eft-ce M. DUPRE' le Juge de la 
Prévôté ? 

Mad. GERTRUDE. 

Qu'elle idée ! L'avez vous vu ? 

I S A B E L L E . 

Non, mais j'ai crû reconoitre fa voix. 

Mad., GERTRUDE à part. 

Que lui élirai-je ? Elle eft fimple, & je 
lui ferai acroire ce que je voudrai... Elle 
lui dit, que quand on a toujours eu une 
conduite fans reproche, Pâme alors s'élève 
au deflus d'elle même & devient digne 
d'un comerce intime avec des intelligen
ces fupérieures à nôtre êtiej elle parvient* 
à jperfuader à fe Fiile, qu'elle s'entretç-



4?o JOURNAL HELVETIQUE 
noie avec un fcfpric aérien, qui avoit fy-
parence *de M. DUPRE'. Cette Scène pré
paratoire tient mot pour mot à la (la
vante. Les bornes d'un extrait ne nouç 
permettent pas de les copier. Le Lec
teur intelligent (Indra le jeu qui peut ré
sulter de la faufle confidence de la Mère 
jSc de la crédulité de la $Ile. 

GERTRUPE dit dans un a parte, 

Que je me reproche de la tromper ! Cetj 
eft tait, je vais congédier DL^RE' pour 
jamais. L'éducation d'urne Fille eft plu$ 
chère que tout. 

Elle fe retire, fous prétexte qu'elle n'a 
pas fait fa ronde & ordoae à fa fille de 
Tatendre. 

DORLIS profite de Pabfence de la Me* » 
re, & s'ofre aux yeux d'IsABELLp* qui 
Je prend pour une intelligence. Toute 1? 
Scène roule fur cette méprife ,~ & finit paj: 
le Diio fuivant : 

I S A B E L L E , 

Il tient ma main, & la baife ; il la (erre. 
Où fuis-je, ô ciel! mon efprit enchante! 
Venez, venez, ma wére, (oyei tèmçifli 
de ou félicité. 
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D o R L I S. 

Rîen n'eft égal à cette Tolupté 9 

11 n'tft pa< néceffiire , 
Ne troublez j)oint nôtre félicité. 

I S A B E L L E . 

Je n'ai rien de caché par elle, 
C'eft mon exemple, mon modèle , 
Ma mère ne veut que mon 6iea, 

D 0 R L I S. 

Je yeux auffi le vôtre. 

I S A B E L L E . 

Eh bien, eh bien ! 
H tient ma main , il la baife, if la ferre , &c. 

Mad. GERTRUDE acourt à la voix d« 
& Fille. ISABELLE, tranfportce de joie, 
dit à fa Mère qu'elle a corne elle une in
telligence. Mad. GERTRUDE , étonée , veut 
la faire expliquer. Elles font interrompues 
par Mad. FURET , qui paroit avec plu-
fieurs Payfans armés : Elle dit à Mad. GER* 
TRUDE,que l'on a trouvé la porte du Jar
din ouverte, que l'on a vu entrer tjuel-
qu'un furtivement 9 que c'eft fûrement uï* 
voleur; elle comande a fa|fuite de cher
cher par towu DUÏRB' les arrête & le* 
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feit retirer; Mad, FURET eft furprife de 
le voir à pareille heure chez Mad.. G E $ -
TRtJDE? DUPRE' lui répond: 

11 eft permis de venir voir fa femme. 

À ce mot l'étonemeat de Mad. F U R E T 
augmente. GÈRTRUDE n'eft pas moins 
furprife. DUPRE' lui dit à part : 

Voirez vous perdre vôtre réputation ? 
Vous n'avez pas d'autre parti à prendre. 

Mad. GÈRTRUDE fe trouve dans la nç-
ceflîté de confentir. Mad. FURET eft ou
trée de colère : Elle aperçoit ISABELLE Se 
DORLIS dans le fond du Théâtre : 

V ous douez un bel exemple à vôtre 
fille, tenez la voila avec un jeune home, 

D u P R £'. 

Il n'y a rien détonant, mon Neveu 
çpoufe ISABELLE. 

^lad. GÈRTRUDE. 

Il' époufe ma fille! 

DUPRE' (bas <èMad. GÈRTRUDE, 

Oui , Madame , la réputation , l'hev 
«fcur..., MadL 
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Mad. GERTRUDE à Mad. FURET, 

Oui, Madame , il l'époufe. 

Mad. FURET , qui voit dans toute cettç 
aEaire du raiftère & des circonftanpes, fç 
propofe de publier par tout cette aventu* 
re avec des couleurs malignes. 

Eh, bien ( lui dit JDURRE' ) , allez p 

publiez } mais aprcnez qu'en voulant éclai
rer les démarches des autres, on s'aveugle 
fouvent fur fon propre danger. La Penfio-
naîre enlevée eft vôtre tille , & le ravifleur 
eft le jeune homs que vous avez fait de$* 
hériter fi charitablement. 

Mad. FURET fe retire confondue, 

DUPRE' continue , en s'adreflaut à 
Mad. GERTRUDE. 

Et vous, Madame, croyez que le vrai 
bonheur ne dépend pas de l'opinion d'au-
truij quand on n'a rien à fe reprocher , 
il eft en nous même : Ceft une vérité, dont 
j'efpére bientôt vous convaincre. 

Les Amans font d'acord & la pièce fe 
termine par un Vaudeville. 
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V E R S 

A M. FAVART fur la Comédie d'IsABEixï 
& GERTRUDE. 

X A R quelpreftfge heureux, p V quel charme, 
nouveau / 

Peux tu, de la Nature intetprête Idèle, 
Si bien en tracer le tableau ? 

Sans doute qu'à tes yeux découvrant fon bandeau i 
Elle même a pris foin de s'ofrii pour modèle; 
Ou, fi l'art quelquefois dirige ton pinceau, 
C'eft avec tant d'à traits qa'on le prendront pour 

elle. 
Si, pour charmer le, tems ou calmer Tes chagrins , 
VOLTAIRE fe permet un tendre badinage, 

Abeille induftrieufc & fage, 
Tu recueilles les rieurs qui tombent de Css mains* 
Paris entre vous deux balance fon fufrage, 
On t'a vu du Difciple (*) heureux Imitateur, 
Embélir Tes travaux & les pafler peut-être : 
Mais pour te couroner d'un immortel honeur, 
M ne te manquoît plus que d'embélir le Maitrei 

(*) M. MARMONTEL, R conu parafa Contes. 
« \ FAVART en a mis que/qtas uns m Tbirtrt 
* w k pUts grand fuccii. 
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E P I T R E 
$ur les vains defirs des homes Ç$ le çaraç- . 

tèrt du S*ge. 

X ^ OUR-QJJOI du plus riche apanage 

Defirer d'être poffefleur ? 
Pourquoi d'une vaine clameur 

S'élever contre le partage, 

Que faît 1a fortune volage 

Des biens , des rangs, de la grandeur ? 

Pourquoi lui rendre un vil homage, 

Et l'encenfer avec ardeur, 

Pour être admis à fa f veur ? 

Victime d'un vil EfcUvage , 
Au plus tumultueux orage, 
L'Ambitieux ouvre fon cœur, 

Mais l'Indiférent en partage 

A dans un fort tranquile * rage^ 
Moins de defirs y plus de bonheur. 

De ce judicieux Siftème 
Toi qui cunois la vérité, 
Toi qui fais que le bien fup'ènje 

ï)'uae douce tran^uihté 

E e z 
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Ne gît point dans la vanité * 
Et qu'en s'afranchiffant foi même 
Des defirs d'une erreur extrême. 
Dans une fage liberté 
L'oirgoute la félicité, 
Cher Ami, dont la vertu pure 
File les jouré toujours ferins, 
Voici la fidèle peinture 
Des biens que cherchent les Humains* 
De leurs ridicules chimères, 
De leurs grandeurs imaginaires * 
Ma Mufe, d'un hardi pinceau 
Va te crayoner le tableau 
Du Sein d'une Mer orageufe, 
Par mille naufrages fameufe, 
Sur un Rocher, fatal écueil * 
S'élève un pompeux Edifice, 
Temple que conftruifit l'Orgueil, 
Dont la Prêtreffe eft l'Avarice ; 
Une aveugle Divinité, 
Sur un Trône d'or y préfide $ 
Des Vices la troupe perfide 
Hurle fans ceffe à fon côté ; 
Des traits d'une fauffe lumière, 
Elle éblouit la Terre entière ; 
Son Culte par tout refpe&é , 
Pour ofranêto n'a que les crimes t 

Et du fang demîllc viâimes » 
Son Sanftuaire eft infeâ& 
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Des Sirènes enchantereffes 
Au pied de fes fanglans Autelg 
Atirent lesfoibles Mortels; 
Leurs vains apasfont les Richeffes : 
Les biens trompeurs & pafïagers, 
Sur les ailes des vents légers 
Portés au gré de fes caprices, 
Fixent les vœux de l'Univers t 

Et fous l'amorce des délices 
Lui donent mille maux divers. 
Jamais fur ce trifte rivage 
Le Ciel ne parut fans mrge : 
Autour des dangereux Rochers ; 
Dont toute l'isle eft entourée, 
On voit les imprudens Nochers i 
Luter en vain contre BORB'E , 
Et portant leurs cris jufqu'aux Cieuxj 
D'injufticeacuferles Dieux ; 
TantAt, contre un écueil brifée t 

Leur nef eft le jouet des flots 9 
Tantôt par la foudre écrafce » 
Elle s'abîme au fond des eaux j 
Souvent d'une courfe rapide 
Volant fur la plaine liquide , 
Favorifés par les Zéphirs , 
Ils abordent enfin dans Tlsle i ^ 
Seul objet de tous leurs foupirt: 

E 6 g 
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Mais à peine de cet azile 
Les détours leur font ils conus j 
A peine a*u TVmple de PLUTU$ 
Ont ils présenté letir ofrande > 

A peine au gré dé leur demandé 
î)e mille Bifefl* font il* comblés 9 

Que leurs yeux confus & troublé* 
Dans cette Déîté fnvVe * 
Dont la faveur fit lenrs (tefirs* 
découvrent die vaine dole y 

Qui ne done que faux ph-firfe 
îrrans dans ce trîfte Dédale* 
Ils cherchent en vafn le repofc > 
teut ame imlufète & vénale 
Se livré à de* dtrïrs nouveauté 
Tel dans la démettre infernale 
i'Antfqfmf énotii peint TAN*Ai.lf 
ferûîant de tbif au ferh A s CtfUX. 
A cette peinture fidèle 
J'entens d£ja ftiaint fetrkeîprto ' 
S'élever contre cfet écrit * 
Ofcr le trrffer <te libellé • 
Dont le fiel ftftstrait* ffibrdaii * 
îîés d'une nofrè freriéfr», 
Dans des accès 4* jalotiTte * 
JFrapent le» Rfdrfet > & les 6ran4l | 
Cnroiflrilefotid 4% rtiOn arnfe 

Vous, feoft b* murmure* confee » 
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Armés de menfonge, & de blâme > 

S'épuifent en cris fuperflus ; 

Si des biens qoe le hasard done , 

Je m'éprife Tapas trompeur , 

Si les titres de la grandeur, 

Et la pompe qui l'environe,1 

N'ont jamais pu toucher mon cœur 5 

Si , de la Raifon qui m'éclaire , 

Je fuis le flambeau falutaire, 

Si , de ces douces Loix épris, 

De toute ambitieufe envie 

Je fauve les jours de ma vie , 
Iroisjepard'injuftescris, 

De la plus volage Déefle 
Arquer les Enfans chéris, 
Et dans une Stoïque yvreffe 
Reearderd'un égal mépris 
La Fortune, &fes Favoris? 

N o n , la faine Philofophie 
Infpire d'autres fentimens , 
Et loin des vains égaremens 
Du pré jugé, qui déifie 
Un CRHSUS qui dans fes tréfois 
Croit poflèder le vrai mérite , 
Et traîne toèjours à fa fuite 
L'ennui, les fcucis » les remors ; 



W JOURNAL HELVETIQpE 
Elle fait refpeder tout home 
Dont la vertu fait les atraits, 
Soit qu'il habite fous le chaume 
Ou fous les 1. mbris d'un palais» 
Avec juftice elle révère , 
Celui de qui lecaradtère 
Dte candeur & de probité 
Fait honneur à l'humanité; 
Qui dans la plus haute fortune!, 
far une vertu peu comune , * 
D'orgueil n'enivrant point fon côSuf* 
Voit un néant dans la richefle , 
Un fantônie dans la grandeur 
Et le vrai bien dans la (ageffe. 
Elle fe rit de ce mortel 
Qui dans le fein de l'opulence j 
Se plaint qTie le Deftin cruel 
Lelaifle encof dans l'indigence J 
Dont l'amt avide nuit & jour 
Par des defirs eft agitée, 
Et qui, femblable à PROMBTHB'K i 

Eft la vidime d'un vautour .• 
Loin d'une fplendeur inutile , 
Elle goûte une paix tranquile 
Et voie,, malgré l'éclat pompeux 

I Des biens, des titres ftftueux, 
Dont'let grands font infatiables, 
Que pour un qui (ait être heureuX 
& «a eA cent de miférablti s 
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Elle fuit les foucis fâcheux , 
Ces monftres qui les tiraniient, 
Et du doux repos qu'ils m:prilent 
Elle fait l'objet de fes vœux : 
Aux charmes d'une douce étude 
Elle confacre fes loifir* 2 
Une cruelle inquiétude, 
N'en trouble jamais les plaifirs ; 
Pour elle dans fon cœur rapide 
Le tems fe courone de fleurs: 
L'amour du vrai lui fert de guide > 
Dans le comerce des neuf Sœurs. 
Des Siècles fameux dans l'hiftoire 
Elle lui trace les tableaux, 
Et lui montre de fes Hcros 
La véritable ou faufle gloire, 
L'ambition des Conquérans, 
La rage aveugle des Tyrans, 
Le régne des Rois équitables, 
Leurs Loîx , leurs vertus mémorables, 
Leurs exploits, leurs fiits eclatans, 
Ces titres de Juites, de Sages, 
Qui, refpeélés dans tous le? âges 
Les fauvent des fureurs du tems. 
De fes feux brilans URANIE 

Echaufe & guide fon génie 
Plus rapide que les éclairs , 
£l|e l'élève dans les airs » 
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Lui montre ces globes immenfes , 
Leurs mouvemens & leurs diftances § 
Dans le centre PAftre du jour 
Qui les éclaire tour à tour, 

Et par des torrens de lumière 
Lancés fur des mondes divers , 
I)one la vie à la matière, 
Les jours, les ans à l'univers. 
Par Ton art divin, MELPOME'NE 

La ravit, fait couler fes pleurs ; 
THALIE à fes leçons l'entraîne 

L'égaie & corrige fes mœurs ; 
De la plus iubiime harmonie , 

Et CALUOPI, & FOLYMNIB , 

Lui font entendre fes doux fons ; 

A leur voix brillante & fonore, 
EUTRRPE , ERATO , Tfi&FSlCOXB , 

Mêlent de légères chanfons 
Ainfi dans Pheureufe innocence > 
Dans la paix & dans le filence, 
Ses jours, filés par les plaifirs, 
Coulent fans crainte, fans défirs» 
Contente, elle paffe là v ie 
Dans une pure volupté, 
Jamais l'erreur & la folie 
N'en troublent la tranquilité; 
Jamais ion cœur h'eft agité ; 
Rien ne i'akat, riert ne l'Altère} 
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fjn deftin heureux, ou contraire 

N e n bannir pas Pégalré; 

Son feul Aftre <ft la Vérité; 

La Segeffe, fa Souveraine, 

Le Vice, l'objet de fa ruine, 

Et la Vertu, fa Déité. 

Toi , qu'aucun préjugé n'enchaînei 

Q>i vit content de tes deitins ; 
Toi , qui fais t'afranchir fans peine, 
Des triftes erreurs des humains, 
De MINBRVB charmant Elève , 
Cher Ami, do*t I' me s'élève 
Au deflus des iUufiom , 
Et du c<ihos des paflions, 
Si des biens que cherche un coeur fag* 
J'ai tracé, par des traits divers, 
L'unique & frtide avintage, 
Cvft toi que j'ai nemt dans mes vers; 
C'eft ton cceur, c'tft ton cara Aère » 

Dont tu m'as fait dépofitaire, 
Dans ces délicieux momens, 

Où ton ame tendre & fincere 
tàifok parler les femimenf. 
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L E L I O N M A L A D E , 

F A B L E . 

VJi** Lion 
Un jour, dît on, 

4 Tdtnbâ malade ; 
Bientôt le bruit 
S'en répandit 
Dans la Bourgade. 
Lors Tes Amis , 
Loin d'aller yîte 
A fon logis 
Faire vifite, 
Dirent entr'eux» 
De Tes Neveux 
Grande eft la foule , 
Il y en a tant / 
Chacun atend 
Qu'elle s'écoule. 
De Ton c6té, 
La parenté, 
traînant la preffe i 
Vous le délaifle ; 
Et Tans fe cours 
Finit Tes jours 
Sa trifte Mijefté Lïone 

il ne foui compter fur pKfimi t t 
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V E R S 

S U R U N S O U P E R . 

Ijou*** charmant, 
Dont EUPHROSINE 

Fait l'ornement, 
Où décemment 
L'efprit badine , 
Où tour à tour 
La gaîté libre, 
Tient l'équilibre 
Avec l'amour! 
O douce orgye, 
Ou la faillie, 
Les vrais bons mots, 
Fléaux des vices, 
Etroi des fots, 
Font nos délices ! 
Des doux inflans 
De ta durée, 
J'ai pour] long, tenu 
L'ame cnyvrée 
Que d'agremens/ 
Quelle ioiree/ 
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Ici je croîs 
Ouir la voix 
De CYTHBKE'B: 

Ce font fes traits r 

Voila fa grâce 
Et fes atraits. 
Des airs d'HoBACI » 
Bientôt épris, 
Là nos efprits 
Semblent çouduits 
Sur le Parnafle. 
C'eft toi, BBBNAIP, 

Qui par ton art 
Ravit nôtre amej 
Nous éprouvons 
Ta vive flâmç. 

Et l'on s'enflàme 
A tes thanfons. 
Ta voix divine 

- Feint le plaifir, 
Come EuPHROSitfB 
l e fait femir. 
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E N I G M E . 

\ J UAND on a bû le petit cou 
On^echaufe , on parle beaucoup ; 

ï t pli» fitencieux qu'un Moine au réfectoire , 
Sans perdre mon fan* froid , je ne cefle de boire. 

Jufqu'aux femelles parmi nous, 
Tout eft muet. Tant mieux pour vous, 

Dira quelque plaifant, plut à Dieu que les nôtres 
Le fuflent aînfi que les vôtres ! 
Eh ! Meffieurs, ne vous moque2 point 
D'un fèxe qui fait vos délices ! 

Son lot cft de parler, d'avoir quelques caprices ; 
Que d'homes parmi vous font femmes en ce poîntf 

Et corne elles n'ont pas cet heureux don de plaire , 
Qui fait qu'on leur pardone un fi léger défaut ! 
îlus prudente que vous d'ailleurs, quand il le faut* 

La plus caufeufe fait fe taire ; 
Auffi di fi rets que délicats , 
Imitez les en pareil cas. 

Oui, Meffieurs, corne moi foyez muet, vous dis-je; 
Plus d'une belle fûrement 
Me devroit un remerciaient 

Si ma leçon pouvoit opérer ce prodige. 
IV» dis écoutez plutôt celle de le raifon ; 
Redoutez de l'amour le dangereux poifon. 

Mon exemple doit nous aprendre 
A fui** de féduifans apas : 
Meffieurs » corne moi n'allez pas 
toj&rudfittuncnt vous laifler prendre. 
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Le Mot de l'Enigme du mois de Septem* 
bre eft MIROIR, 

R, 
T A B L E . 
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